MÉMORIAL DE 
SAINTE-HÉLÈNE, 
OU JOURNAL OU 
SE TROUVE 
CONSIGNÉ, ... 



n 

Digitized by Google 





BIBLiIOTECA DEliUA R. CASA 

IN NAPOU 

i O b1) 

^fc<in^ia ^ 3 ^ tJaéi/ieé/o. ^ ' 

</ Ole/. J\ ^ ' 


Digitized by Google 


?<xk.'CKXX,vl'l ( t : 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



MÉMORIAL 

DE 

SAINTE-HÉLÈNE. 


Digiiized by Google 



A PARIS, 




DE l’imprimerie DE LEBÈfiEE , 
BVE DES ^OYEitS , E* 8. 


Digitized by Google 



MÉMORIAL 

DE 

SAINTE-HÉLÈNE, 

OV 

JOURNAL ou SB TROUVE consigné, jour par 
JOUR , CE qu’a dit et FAIT NAPOLÉON DüRAîîT 
DIX-HUIT mois; 

r 

Par le comte de LAS CASES. 


BÉIMPBESSION DE iSnù ET 18249 AVEC DE NOMBREUSES 
CORRECTIONS ET QUELQUES ADDITIONS. 


TOME SIXIÈME. 


PARIS. 

dépôt DÜ MÉMOBIÀt,, EVE DE GhEKELEE-S.-HoNOBÉ , K" 2Q ; 
BOSSANGE Fbèbes, rue de Seine, 12; 

BECHET Aîné, quai des Aucustins, n“ 5^; 

RORET, BCE Hactefecille , au coin de celle du Battoir. 





. 0 » 

U-*-' 



1824. 


Digitized by Coogle 




Digitized by Google 


TABLE 


DES SOM MAIRES DU SIXIÈME VOLUME. 


■ pas» 

Ma famille anglaise ; iuste dette de reconnaissance 
de la part de l’émigration envers les Anglais, etc. 

»— Général Joubert — PétersbourR. — Moscow ; 
son incendie. Projet de Napoléon , s’il fût revenu 
Tainqueur. 9 

Sur le couronnement, etc. — Décrets de Berlin 
et de Milan. — Grande cause de la haine des 

Anglais. 4 ^ 

Relation de la campagne de Waterloo, dictée par 
Napoléon. 4 u 

Projet de nouvelle défense politique de Napoléon 
par lui-même. 78 

Catinat; Turenne; Condc. — De la plus belle ba- 
taille de l’Empereur. — Des meilleures troupes. 80 
Mathilde de M“* Cottin, etc. — Pas un Français que 
Napoléon n’eût remué. — Desaix et Napoléon A 
Marengo. — Sidney-Smith. — Cause involon - 
taire du retour du général Bonaparte en France ; 
historique de ce voyage. — Exemples bien bi- 


zarres de la Fortune. 8Q 

Doutes historiques ; le duc d’Orléans régent; M" de 

Maintenon ;*son mariage avec Louis XIV. 97 

Les ministres, etc. — - M. Paru; anecdote. — Pa - 
rures fanées de Sainte-Hélène. liUi 


Digilized by Google 


r> 


TATW.E. 


PâS« 

Campagne de Saxe, on Je i 8 i 5 . — Violente gortic 
de Napoléon. — Réflexions; analyse. — BataUlc 
de Lutzen, Wurtchen. — Négociations. — Batailles 
de Dresde; de Leipsick; de Hanau, etc., etc. lq 5 
Trait de bienfaisance. — Voyage Amsterdam; les 
Hollandais, etc. — Massacres de septembre. — 

Sur les révolutions en général; fatalité contre 
Louis XVI. iHo 

Sur les gardes-du-corps ; un déserteur parmi nous. 171 
Bourrades de Napoléon; la plupart calculées, etc. 

— On marchande notre existence. 17(1 

Conversation confidentielle. — Lettres de M*' de 
Maintenon et de M“* de Sévigné. 178 

Fautes des ministres anglais; moyens laissés à l’An - 
gleterre pour l’acquittement de sa dette, etc. — 
Réductions du Gouverneur. liü 

Cour de l’Empereur. — Présentation des femmes, 
etc. Sur l’fige des femmes. — Manuscrit de l’île 
d’Elbe. it)7 

Mon ménage. — Intentions de l’Empereur dans ses 
prodigalités, etc. z4a 

Petitesse de son lit. — Le tic revenu. — Gardes de 

l’aigle. — Le coucou. 246 

L’Empereur continue d’être souffrant , etc. — Gaîté. 

— Horrible nourriture; vin exécrable, etc. aSa 

Poème de Charlemagne du prince Lucien ; critique. 

— Homère. a 55 

Manque de nourriture. — Le vin ridiculement 

fixé, etc. — Retour de l’ile d’Elbe, etc. a 5 g 

Poème de Charlemagne, etc. — Les frères et sœurs 
de l’Empereur auteurs, etc. afin 


Digitized by Google 


TABLE. 


7 

rase 

Nous manquons de dcjeûncr. — • Sophisme de gaîté. 

>— Sur les impossibilités, etc. afi 2 

Calcul statistique ; population des Israélites en 
Egypte, etc. an» 

L’Empereur change et s’affaiblit. — Argenterie brisée. 2(^5 
KouYclle TexatioD du GouTcrneur. — Topographie 
de l’Italie. aijti 

Fameuse Créance de Saint-Domingue. — Inspecteurs 
aux revues, etc. — Projets administratifs; com- 
position de l’armée. — Gaudin, Mollien, Defer- 
mont, Lacuée, etc. — Ministre du Trésor; Mi- 
nistre-secrétaire d’État; leur importance. 3iG 

Intentions de Napoléon sur les classiques anciens. 

— Révision et refonte des chapitres de l’armée 

d’Italie. 33o 

Sur la sensibilité. — Sur les Occidentaux et les 
Orientaux; leur di|](érence, etc. 33 1 

Sur la Hollande et le roi Louis. — Humeur, 
plaintes contre les siens. — Haute politique , etc. 

— Lettre à son frère le roi Louis. 34o 

Ferveur de travail. Idées et projets de Napoléon 

sur notre histoire, etc. — Sur les ouvrages pu- 
bliés, etc. — M. Méneval; détails curieux, etc. 558 
Paroles caractéristiques touchant ma femme. — 
Dictée de l’Empereur pour une nouvelle partie 
de ses Mémoires. 3 - 1 

Sur un trou dans le jardin. 5^6 

Mon Atlas. — Fatalisme, etc. — Le Gouverneur 
insiste vainement pour être repu de l’Empereur. 589 
Jurisprudence; Code; Merlin, etc. — Monumens 
d’Egypte. — Projet d’un temple égyptien à Paris. SgS 


s 


TABLE. 


pas* 

Ressources dans l’émigration; anecdotes, etc. — 
Communications offtcielles. — Nouvelles offenses. 399 
L’Empereur lit mon journal et me dicte. — Con- 
férence entre le Grand-Maréchal et le Gouver- 
neur. 4 ^'^ 

Mon Journal; circonstance particulière. — Empire 
de l’opinion. Talma; Crescentini, etc. , etc. 4o8 
Combat d’Ulysse et d’Irus. — Noverraz serait notre 
Roi, etc. 

Le Polonais aux arrêts par le Gouverneur. — Pa- 
roles de l’Empereur sur son fils et sur l’Âutriche. 

— Nouvelles vexations. — Nouveaux outrages. 

— Paroles sur lord Bathurst. — Nouvelles res- 
trictions. — Observations dictées par Napoléon. 4>^ 

Résumé de Juillet, Août, Septembre et Octobre. — 

De l’ouvrage de M. O’ Meara; procès qui lui est 
intenté en ce moment par sir Hudson Lowe. — 
Quelques mots en défense du M^orial. 4^3 


fin oc la table do sixième volome. 


Digilized by Google 



MÉMORIAL 

DE S"-HÉLÈNE. 


Samedi 24 Août 1816. 

Ma famille anglaise ; juste dette de reconnaissance de la 
part de l’émigration envers les Anglais, etc. — Géné- 
ral Joubert — Pétersbourg. — Moscow; son incendie. 
Projet de Napoléon , s’il fut revenu vainqueur. 

J’ai été sur les deux heures joindre l’Empereur 
dans sa chambre. Il m’avait dès le matin fait 
demander mon Atlas. Je l’ai trouvé achevant de 
parcourir la carte de Russie , et la partie de l’A- 
mérique avoisinant les établissemens russes. 

Il avait beaucoup souffert durant la nuit, beau- 
coup toussé. Cependant le temps était redevenu 
tout à fait doux. Il s’est habillé pour sortir. Du- 
rant sa toilette, il revenait souvent sur l’heureiise 
idée de l’Atlas, le mérite de son exécution, 
l’immensité des choses qu’il contenait, finissant 
comme de coutume, par dire : quel recueil! 
quels détails ! quel ensemble ! etc. 

(>. 1 
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L’Empereur a gagné le jardin. Je lui ai dit 
que j’avais écrit le matin en Angleterre , et ré- 
pondu à une lettre que je lui avais lue deux ou 
trois jours auparavant. « Votre famille anglaise , 
» m’a-t-il dit alors , semble composée de bien 
» braves gens ; ils vous aiment beaucoup et vous 
» leur êtes bien attaché. — Sire, ai-je répondu, 
» je les ai soignés en France durant leurs dix an- 
» nées de captivité, et ils avaient pris soin de moi 
» en Angleterre durant mes dix années d’émi- 
» gration. C’est désormais entre nous tout à fait 
» l’hospitalité des Anciens. Je compte sur eux 
> en toute chose , et ils pourraient disposer de 
» tout ce que je possède. — Voilà une liaison 
» bien heureuse, a-t-il dit. Qui est-ce qui vous 
» l’a procurée? Comment est-elle venue? » Je 
loi ai fait alors l’histoire de ma connaissance avec 
cette famille. 

«Jamais, lui disais-je, la planche de laquelle 
» le malheureux naufragé reçut son salut ne lui 
» fiit plus chère que me l’est cette famille. Sire, 
» il n’est point de faveurs , il n’est point de tré- 
» sors qui pussent acquitter les soins que j’en 
» ai reçus, ni le bonheur qu’elle m’a donné. • 
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» Quand les hideux excès de notre révolution 
» nous forcèrent d’aller chercher re/uge en An- 
» gleterre , notre émigration y causa la plus vive 
» sensation; l’arrivée de tant d’illustres exilés, 
» leur fortune passée , leur affreuse condition 
» présente, occupèrent tous les esprits, rem- 
» plirent tous les sentimens. Il en fut question 
» dans les assemblées politiques, dans les églises, 
» dans les cercles, dans les ménages. Cette 
■> catastrophe remua toutes les classes, excita 
» toutes les sympathies. Une foule généreuse et 
» sensible s’empressa autour de nous. Nous fû- 
» mes l’objet des soins les plus délicats et des 
» bienfaits les plus réels. Tel fut , il faut l’a- 
» vouer, le spectacle attendrissant que présenta 
» la grande portion de la société d’Angleterre , 
» en dépit même du dissentiment d’opinions. 
» C’est un témoignage que notre reconnaissance 
» doit à la vérité de l’histoire. 

«Or, je me trouvais à Londres avec une cou- 
> sine de mon nom , que sa place à la Cour de 
« Versailles avait mise à même d’être agréable 
» à tout ce qu’il y avait de distingué en Europe, 
» lorsqu’elle était dame d’honneur de la prin- 


/ 
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» cèsse Lambalic, qui était elle-même sur-in- 

« 

» tendante de la maison de la Reine. Cette cir- 
» constance se trouva heureuse pour notre fa- 
» mille. La plus grande bienveillance entoura 
» ma parente ; un grand nombre de personnes 
» accourut auprès d’elle, entre autres un jeune 
» ménage : la femme était charmante, pleine 
»i de manières nobles et grandes, ; elle était fran- 
» çaise : le mari , doux , facile , plein d’honneur. 
■ Ils avaient une grande fortune , un bon cœur ; 
» leur maison devint presque, aussitôt celle de 
» ma cousine et de tous les siens, qui durent s’y 
» croire dans leur propre famille. 

» Ce digne ménage fut sans cesse plein de 
» prévenances et de soins pour nos réfugiés. On 
» voyait constamment chez eux ce que l’émi- 
« gration avait, de plus distingué. Nous sommes 
» un grand nombre qui contractâmes alore en- 
» vers eux une dette de reconnaissance, qpi , 
» malgré toute son étendue, ne saurait effrayer 
«mon cœur, dussé-je l’acquitter à moi seul, 
n Je la léguerai à mes enfans, qui , s’ils me res-e, 
» semblent, la tiendront pour sacrée et seront 
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» heureux.de pouvoir jamais l’ac.quitter à leur 
» tour. ’ - 

V 

» L’élévation ‘ d’âme et le cœur français 
» étaient caractéristiques chez lady ***. Lors- 
» que le pHnce de Condé , arrivé à Londres , 

• cherchait une demeure à la campagne , elle 

t 

» me dépêcha pour lui offrir la superbe maison 
» qu’elle possédait dans le comté de Durham. 

f •* 

» Le prince , après s’en être fait donner les dé- 
» tails, ayant observé que cela lui coûterait sans 
» doute la rançon d’un roi, fut agréablement 

• ému d’entendre qu’elle lui était offerte par 
•» une Française, qui croirait, disait-elle, en avoir 
■ reçu un prix inestimable si un Condé daignait 
» l’habiter ; et il voulut aussitôt l’aller remercier 
» en personne. 

» > Celte famille vint à Paris .après - la paix d’A- 
» miens, et ce fut -en 'contrebande an milieu 

• d’elle, à la faveur de son intimité, que je res- 
> pirai quelques jours plus tôt l’air délia patrie. 
» Je sauvai par elle les longues et pénibles fbr- 
» malités que l’acte d’amnistie exigeait de moi 
V à la frontière , et je dus à ces amis' de pouvoir 
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k les remplir à Paris avec beaucoup plus de 
» facilité et moinç de désagrément; mais aussi 
» lors de la mesure d’arrestation contre les An- 

r 

» glais voyageurs ,.qui mit cette famille au nombre 
k des détenus , j’eus • le bonheur inestimable 
». d’adoucir à mon tour sa situation , et de de- 
» venir son répondant. 

» Le temps, les événemens nous ont enfin 
» séparés ; mais ils n’ont rien pu sur mes sou- 
» venirs , et l’aiguille aimantée est moins cons- 
» tante, moins fidèle dans sa direction, que ne 
» le sont mes pensées et ma reconnaissance en- 
» vers ces bons et chers amis. Telle est, Sire^ 
» ce que Votre Majesté appelle ma famille an-’ 
» glaise. » • ' ’ 

Cependant, durant mon histoire, nous avions 

marché vers l’écurie et demandé la calèche. 

> 

L’Empereur a voulu qu’elle vînt nous joindre 
au fond du bois; elle s’est fait long-temps 
attendre , parce que M““ de J^ontholon ' s’était 
trouvée indisposée. Sou mari est arrivé pour 
excuser ce retard, et l’Empereur a .,voulu' qu’il 
montât. ' ’ ' ’ ' ' 

La cqnversay^ a été, durant toute la course, 
'•.T 
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sur le général Joubert', dont M. de Montholon 

avait été le bejfiu-frère et l’aide-de-camp. 

« Joubert avait une haute vénération pour 
» moi , a dit l’Empereur ; à chaque revers 
» éprouvé par la République , durant l’expédi- 
» tion d’Égypte, il déplorait mon absence. Se 
» trouvant en cet instant chef de l’armée d’Ita- 
» lie, il m’avait pris pour modèle, aspirait à me' 
» recommencer, et ne prétendait à rien moins 
» qu’à tenter ce que j’ai exécuté depuis en Bru- 
» maire , seulement il eût agi avec les jacobins.- 
» Les mesures et les intrigues de ce parti , pour 
» le mettre sur la voie de cette grande entrCr- 
» prise, l’avaieilt porté au commandement eh 
» Italie après les désastres de Seberer; de ce 
» Scherer, dilapidateur ignorant, digne de tous 
» les- blâmes. Mais Joubert fut tué' à Novi dans 
» son premier choc ' contre Suwarow ; il n’eût 
» exécuté à-^ Paris qu’une échauffourée ; il n’a-= 
> vait point encore assez de -gloire, de consis-* 
» tance -ni de maturité; il était de nature à ac- 
» quérir tout cela ; mais en cet instant , il n’é- 
» tait pas assez fait , il était trop jeune encore î 
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» et cette entreprise était poarJe moment au- 
» dessus de ses* forces. , - ■ • 

Du reste, voici le portrait de ce général dicté 
par l’Empereur, pour ses campagnes d’Italie, et 
dont je retrouve le brouillon. , 

•ijoubert, né au département de l’Ain , dans 
l’ancienne Bresse , avait étudié pour le barreau. 
La révolution lui fit prendre le parti des armes; 
il servit à l’armée d’Italie, et y fut fait général 
de brigade. Il était grand, maigre, semblait na- 
turellement d’une faible complexion; mais il l’a- 
vait mise à l’épreuve des grandes fatigues , dans 
les Alpes, et s’y était endurci. Il était intrépide, 
vigilant, fort actif, marchant à la tête des co-> 
lonnes. II. fut fait général de division pour rem- 
placer Yaubois, dont il prit le corps d’armée. Il 
se fit beaucoup 'd’honneur dans la campagne de 
Léoben , commandant l’aile gauche qu’il amena 
au gros -de l’armée, des montagnes du Tyrol , 
par les défilés* du Putherstal. U était fort attaché 
à Napoléon, qui le chargea de' porter au Direc- 
toire les derniers drapeaux enlevés- par l’armée 
d’Italie. Resté à Paris pendant la campagne d’É" 
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gypte, il y épousa la fille du sénateur Sémon- 
viile , mariée depuis au maréchal Macdonald. Ce 
mariage le jeta dans les intrigues du Manège, et 
le fit nommer général en chef de l’armée d’Ita- 
lie, après la défaite de Scherer*. Il fut tué à la 
bataille de Novi. Il était jeune encore , et n’a- 
vait pas acquis toute l’expérience nécessaire. Il 
eût pu arriver à une grande renommée. » 

L’Empefeur n’a pu faire qu’un tour, il se trou- 
vait trop fatigué; il était loin d’être bien. 

A huit heures et demie, l’Empereur m’a fait 
appeler : il avait été obligé de se mettre au bain, 
m’a-t-il dit, et croyait avoir un peu de fièvre. 
Il s’était senti subitement enrhumé; mais il ne 
toussait plus depuis qu’il était dans l’eau ; il y 
était depuis long-temps. Il y a dîné ; on a dressé 
pour moi une petite table à côté. L’Empereur 
est revenu sur l’histoire de Russie. « Pierre-le- 
»' Grand, disait-il, avait- il bien fait de fonder 

— ^ ^ 

* Quelques-uns assurent qa’il y a ici anachronisme ; 

que ce n’est pas le mariage de Joubert qui fit jeter les 

yeux sur lui pour le porter à la tête des affaires; niais 

que ce fut bien plutôt le choix qu’on en avait dé|i]i fait 

qui , au contraire, amena le mariage, r . . ^ 
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> une capitale à Pt^tersbourg à si grands frais? 
» N’eût-il pas obtenu de bien plus grands résul^ 
» tats, s’il eût dépensé tout son argent à Mos- 
» cow? Quel avait été son but? L’avait-il atteint? 
» Je répondais : Si Pierre fût resté à Moscow, 
» sa nation fût demeurée Moscovite; un peuple 
» tout à fait asiatique; il avait fallu la déplacer 
» pour la réformer et la changer. Alors il s’était 
» transporté sur les frontières mêmes enlevées à 
» l’ennemi, et en y asseyant sa capitale , en y ac- 
» cumulant tontes ses forces , il la rendait plus 
» invulnérable; il s’affiliait à la société euro^ 
» péenne ; iî s’établissait dans la mer Baltique , 
» d’où il tournait facilement ses ennemis natu- 
» rels, les Polonais et les Suédois, pour venir 
» s’allier, au besoin, avec les nations placées 
» derrière eux, etc., etc. » . 

L’Empereur disait n’être pas tout à fait satis- 
fait de* ces raisons. « Quoi qu’il en soit, disait-il, 
» Moscow a di^aru, et qui peut assigner les ri- 
» chesses qui y ont été dévorées? Qu’on se figure, 
» ajoutait-il, Paris avec l’accumulalion de Hn- 
» dustrie,et des travaux des siècles. Son capital, 
^ depuis quatorze cents ans qu’existe cette cité , 
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» ne se fût-il accru que d’un million par an, quelles 
> sommes ! Qu’on joigne à cela les magasins , le 
» mobilier, la réunion des sciences, des arts, 
» les correspondances d’afifaires et de commerce 

• [toutes établies, etc., ete...., et voilà pourtant 
» Moscow, et tout cela a disparu en un instant! 

■ Quelle catastrophe ! La seule idée n’en fait- 
» elle pas frémir!,.. Je ne pense pas que pour 
» deux milliards on pût le rétablir. » ' - 

L^Empereur s’est étendu longuement sur tous 
ces événemens, et a laissé échapper une parole 
trop caractéristique pour que je ne l’aie pas no- 
tée. ‘Le nom de Rostopchin ayant été prononcé , 
j’ai osé observer que la couleur donnée dans le 
temps à son acte patriotique m’avait fôrt surpris, 
car il m’avait ému loin de m’indigner; bien plus 
je l’avais envié!... A quoi l’Empereur a répondu 
avec une vivacité singulière, et dans une espèce , 
de contraction qui trahissait le dépit : « Si beau- 
» coup à PariA eussent pu' le lire, et sentir -de 
» la sorte, croyez que je le leur aurais vanté; 

• mais je n’avais pas le choix. i Et revenant à 
Moscow , il a dit : 

-ii-Jsûnais, en dépit de la'poésie, toutes les 
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» Actions de l’incendie de Troie n’égalèrenf la 
» réalité de celle de ^Moscow. La ville était de 
» bois, le vent était violent; toutes les pompes 
» avaient été enlevées. C’était littéralement un 
» océan de feu. Rien n’en avait été soustrait, 
» tant notre marche avait été rapide et notre 
» entrée soudaine. Nous trouvâmes jusqu’à des 
» diamans sur la toilette des femmes, tant elles 
■ avaient fui ayec précipitation. Elles nous écri- 
» virent à quelque temps de là, qu’elles avaient 
» cherché à, échapper aux premiers momens 
» d’une soldatesque dangereuse; qu’elles recom- 
» mandaient leurs biens à la loyauté des vain- 
» queurs,' et nç manqueraient pas de reparaître 
» sous peu de jours , pour solliciter leurs bienfaits , 
» et, leur apporter leur reconnaissance. 

» La population, observait l’Empereur, était 
» loin d’avoir comploté cet attentat. C’est môme 
» elle qpii nous livra les trois ou quatre cents 
»' malfaiteurs échappés des prisons , qui l’avaient 
» exécuté. — 'Mais, ai-je osé demander, Sire, si 
» Moscow n’eût pas été livré aux flammes, Votre 
» Majesté comptait-elle y prendre ses quartiers? 
a — Sans doute, a répondu l’Empereur, et j’au- 
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» rais alors donné le spectacle singulier d'une 
» année hivernant paisiblement au milieu d’üne 
a nation ennemie qui la presse de tontes parts : 
» c’eût été le vaisseau pris pàr les glaces. Vous 
» vous seriez trouvé en France privés plusieurs 
» mois de mes nouvelles ; mais vous fussiez de- 
» meurés tranquilles, vous eussiez été sages; 
» Cambacérès, comme de coutume, eût mené 
» les affaires en mon nom , et tout eût été son 
» train comme si j’eusse été présent. L’hiver, 
» en Russie, eût pesé sur tout le monde; l’en- 
» gourdissement eût été général. Le printemps 
«• fut revenu aussi pour tout le monde. Chacun 
» se fût réveillé à la fois, et l’on sait que les 
» Français sont aussi lestes qu’aucuns. 

» Au premier retour de la belle saison , j’eusse 
» donc marché aux ennemis ; je les eusse battus; 
» j’eusse été maître de leur Empire. Mais Âlexan- 
» dre , croyez le bien , ne m’eût pas amené jus- 
» que-là. 11 eût passé avant par toutes les con- 
» ditions que j’eusse dictées ; et alors la France 
» eût enfin commencé à pouvoir jouir. Et vrai- 
» ment, cela a tenu à bien peu de chose! car 
* j’avais été pour combattre des hommes en 
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» armes, et non la nature en courroux : j’ai défait 
» des armées ; mais je n’ai pu vaincre les flammes , 
» la gelée, l’engourdissement, la mort! Le des- 

» tin a dû être plus fort (jue moi. Et pourtant , 

• 

» quel malheur pour la France, pour l’Europe! 

» La paix dans Moscow accomplissait et termi- 
» nait mes expéditions de guerre. C’était, pour 
» la grande cause , la lin des hasards et le com- 
* mencement de la sécurité. Un nouvel horizon, 
* » de nouveaux travaux allaient se dérouler, tout 

» plein du bien-être et de la prospérité de tous. 
» Le système européen se trouvait fondé ; il n’é- 
» tait plus question que de l’organiser. 

» Satisfait sur ces grands points, et tranquille 
» partout, j’aurais eu aussi mon congrès et ma 
» sainte -alliance. Ce sont des idées qu’on m’a 
« volées. Dans cette réunion de tous les souve- 
» rains , nous eussions traité de nos intérêts en 
» famille, et compté de clerc à maître avec les 
» peuples. 

» La cause du siècle était gagnée, la révolution 
» accomplie ; il ne s’agissait plus que de la ra- 
» commoder avec ce qu’elle n’avait pas détruit. 
» Or , cet ouvrage m’appartenait ; je l’avais pré- 


Digitized by Google 



35 


(Aoûti8i6) DE SAINTE-HÉLÈNE. 

» paré de longue main aux dépens de ma popula- 
» rité peut-être. N’importe. Je devenais l’arche 
» de l'ancienne et de la nouvelle alliance , le mé- 
» diateur naturel entre l’ancien et le nouvel ordre 
» de choses. J’avais les principes et la confiance 
» de l’un; je m’étais identifié avec l’autre; j’ap- 
■ partenais à tous les deux; j’aurais fait en cons-^ 
» cience la part de chacun. 

» Ma gloire eût été dans mon équité. » 

Et après avoir énuméré ce qu’il eût proposé 
de souverain à souverain, et de souverains à 
peuples ; «forts comme nous l’étions, continuait- 
» il , tout ce que nous eussions concédé eût sem- 
» blé grand. Il nous eût mérité la reconnaissance 
» des peuples. Aujourd’hui , ce qu’ils arracheront 
» ne leur semblera jamais asse#, et ils ne cesse- 
» ront de se défier, ni d’être mécontens. > 

Il passait ensuite en revue ce qu’il eût projKJsé 
pour la prospérité , les intérêts, la jouissance et 
le bien-être de l’association européenne. Il eût 
voulu les mêmes principes, le même système 
partout ; un Code européen ; une Cour de Casi- 
sation européenne, redressant, pour tous, les 


Digitized by Google 



MÉMORIAL 


a4 


(Août 1816J 


erreurs , comme la nôtre redresse chez nous celles 
de nos tribunaux. Une môme monnaie sous des 
coins difierens; les mêmes poids, les mêmes me- 
sures, les mêmes lois, etc. , etc. 

«L’Europe, disait-il, n’eût bientôt fait de la 
» sorte véritablement qu’un même peuple , et 
» chacun en voyageant partout, se fût trouvé 
» toujours dans la patrie commune. » 

Il eût demandé toutes les rivières navigables 
pour tous ; la communauté de mers ; que les 
grandes armées permanentes fussent réduites dé- 
sormais à la seule garde des souverains, etc. 

Enfin , c’était une foule d’idées , la plupart nou- 
velles ; les unes des plus simples , d’autres tout 
à fait sublimes, sur les diverses branches poli- 
tiques, civiles, législatives; sur la religion, les 
arts , le commerce : elles embrassaient tout. 

Il a conclu : « De retour en France , au sein 
» de la patrie , grande , forte , magnifique , tran- 
» quille , glorieuse , j’eusse proclamé ses limites 
» immuables; toute guerre future, purement dé- 
nfensive; tout agrandissement nouveau, anti- 
» national. J’eusse associé mon fils à l’Empire ; 
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* ma dictature eût fini, et son règne constilu- 
» lionnel eût commencé.... 

» Paris eût été la capitale du monde, et les 
» Français l’envie des nations!... 

» Mes loisirs ensuite et mes vieux jours 
» eussent été consacrés, en compagnie de l’Impé- 
» ratrice et durant l’apprentissage royal de mon 
» fils, à visiter lentement et en vrai couple cam- 
» pagnard, avec nos propres chevaux, tous les 
» recoins de l’Empire, recevant les plaintes, re- 
» dressant les torts, semant de toutes parts et 
» partout les monumens et les bienfaits !! !.... 
» Mon cher, voilà encore de mes rêves 1! ! » 
L’Empereur avait beaucoup parlé de l’inté- 
rieur de la Russie , de la prospérité de lacpielle 
nous n’avions nul soupçon, disait-il ; il s’était ar- 
rêté beaucoup sur Moscow, (jui l’avait fort étonné 
sous tous les rapports, et pouvait supporter sans 
embarras le parallèle avec toutes les capitales de 
l’Europe , dont il surpassait le plus grand nombre. 
Malheureusement je ne trouve ici que des indi- 
cations, et je ne saurais plus aujourd’hui repro- 
duire aucun des développemens. 

Les clochers dorés de Moscow avaient surtout 
d. 2 
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frappé ses regards, et c’est ce qui le porta, lors, 
de son retour, à faire redorer le dôme des Inva- 
lides *; il se proposait d’appliquer cet embellis- 
sement à beaucoup d’autres édifices de Paris. 

N. B. Comme la ville de Moscow semble avoir 
été si differente de l’idée que nous nous en for- 
mions en général, dans notre occident, je pense 
qu’il sera agréable d’en trouver ici la description 
fournie par un témoin oculaire , personnage im- 
portant de l'expédition , le baron Larrey , chirur- '' 
gien en chef de la grande armée. Je tire cette 
description d’un ouvrage de ce savant célèbre 
(les Mémoires de la Chirurgie Militaire) , peu 
répandu , peut-être , à cause de sa nature parti- 
culièrement scientifique. 

C’est au moment de se mettre en route pour 


* Depuis la publication du Mémorial , on m’a fait ob- 
server qu’il y avait ici anachronisme ; la dorure du dôme 
des invalides ayant été commencée en effet avant la cam- 
pagne de Russie. Ce seront les minarets du Caire, et 
non les clochers de Moscow qui en auront donné l’idée 
à Napoléon; et c’est sans doute ce qu’il aura voulu dire; 
mais cette méprise de sa part, dans une conversation 
courante, et sans but spécial, est facile à comprendre; 
il en arrive de pareilles à tout le monde. 
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Moscow, après la bataille de Mozaïsk ou de la 
Moskowa. 

« A peine étions-nous, y est-il dit, éloignés 
de quelques milles de Mozaisk , que nous fûmes 
tout étonnés de nous trouver, malgré le voisi- 
nage où l’on était d’une des plus grandes capitales 
du monde, sur une plaine sablonneuse, aride et 
complètement déserte. L’aspect lugubre de cette 
solitude qui jetait tous les soldats dans le décou- 
ragement, semblait nous présager la désertion 
entière de Moscow, et les malheurs qui nous at- 
tendaient dans cette cité, dont la richesse devait 
nous promettre un autre sort. 

» *L’armée traversa cet espace avec peine. Lfïs 
chevaux étaient harassés, épuisés par la faim et 
la soif; car l’eau était aussi rare que les fourrages. 
Les hommes eurent aussi beaucoup à souffrir. 
On était en effet accablé de fatigues et privé de 
subsistances. La troupe n’avait reçu depuis long- 
temps aucune distribution , et le peu de ressour- 
ces que l’on trouva’dans Mozaïsk, ne servit qu’à 
la jeune et la vieille garde. Un assez grand nom- 
bre de conscrits de ce premier corps furent vic- 
times de l’abus qu’ils firent du chenaps (eau-de- 
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vie du pays. ) On les voyait s’éloigner à quelques 
pas de leurs compagnons , chanceler , tourner sur 
eux-mêmes, puis tomber sur leurs genoux ou 
s’asseoir involontairement; ils restaient immo- 
biles dans cette attitude, et expiraient bientôt 
après, sans proférer une seule plainte. Ces jeunes 
sujets étaient prédisposés aux effets pernicieux 
de cette liqueur, par l’ennui , les privations 
et les fatigues excessives. 

» Cependant nous arrivâmes le quatorze sep- 
tembre au soir dans l’un des faubourgs de Mos- 
cow; nous y apprîmes que l’armée russe, à son 
passage dans la ville , avait entraîné avec elle tous 
les citoyens et les fonctionnaires publics ; il n’était 
resté que quelques gens du bas-peuple et de la 
domesticité ; en sorte qu’en parcourant les prin- 
cipales rues de cette grande cité, où nous entrâ- 
mes le lendemain au matin, nous ne rencon- 
trâmes presque personne ; toutes les maisons 
étaient entièrement abandonnées. Mais ce qui 
nous surprit beaucoup, ce fut de voir le feu se 
manifester dans plusieurs quartiers éloignés, où 
aucun de nos soldats n’avait encore paru , et par- 
ticulièrement dans le bazar du Kremlin, bâti- 


Digilized by CoogU 


(Août 1816) DE SAINTE-HÉLÈNE. »9 

meut très-vaste , garni de portiques qui ont quel- 
que ressemblance avec ceux du Palais-Royal à 
Paris. 

» D’après ce que nous avions vu sur notre 
passage en traversant la petite Russie , nous res- 
tâmes étonnés de la grandeur de Moscow, du 
grand nombre d’églises et de palais qu’il ren- 
fermait , de la belle architecture de ces édifices , 
de la distribution commode des maisons prin- 
cipales , de la richesse de l’ameublement et de 
tous les objets de luxe que l’on trouvait dans la 
plupart. Les rues sont généralement spacieuses, 
régulières et bien percées. Rien ne semblait être 
en discordance dans cette cité. Tout annonçait 
son opulence et le commerce immense qu’elle 
faisait des produits des quatre parties du monde. 

» La construction variée des palais , des mai- 
sons et des églises, ajoutait infiniment à la beauté 
de la ville. Il y avait des quartiers qui , par le 
genre d’architecture des différens édifices, indi- 
quaient par quelles nations en général Ms étaient 
habités : ainsi, on distinguait facilement le quar- 
tier des Francs, celui des Chinois ou Indiens, 
celui des Allemands. Le Kremlin pouvait être 
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considéré comme la citadelle de Moscow ; il est 
au centre de la ville , sur un promontoire assea 
élevé , entouré d’une muraille à créneaux , et 
flanqué, de distance en distance , par des tours 
armées de canons. Le bazar, dont nous avons 
parlé , ordinairement rempli de marchandises de 
l’Inde et de fourrures précieuses, était devenu 
la proie des flammes, et l’on ne put profiter que 
des objets qui avaient été emmagasinés dans les 
caves où les soldats pénétrèrent après l’incendie 
qui consuma presque tout l’extérieur de ce bel 
édifice. Le palais des Empereurs , celui du Sé- 
nat, les archives , l’arsenal , et deux temples fort 
anciens , occupent le reste du Kremlin. Ces di- 
vers monumens, d'une riche architecture , se 
présentent majestueusement tout autour de la 
place d’armes. On s’imagine être transporté sur 
la place publique de l’antique Athènes , où l’on 
admirait, d’un côté, l’aréopage et le temple de 
Minerve ; de l’autre , l’académie et l’arsenal. 
Entre les deux temples s’élève une tour cylindri- 
que, en forme de colonne, désignée sous le nom 
de la tour d’Yvan ; c’est plutôt un minaret égyp- 
tien , dans l’intérieur duquel on a suspendu plit- 
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sieurs cloches de diverses grandeurs. Au pied de 
celle tour , on en voit une d’une grosseur pro- 
digieuse , dont il est parlé par tous les histo- 
riens. Du haut de la tour on découvre toute la 
ville et ses environs : elle se dessine sous la forme 
d’une étoile à quatre branches bifurquées. Les 
couleurs variées des toits des maisons ; l’or et 
l’argent qui recouvrent les dômes et les chapi- 
teaux des clochers , dont le nombre est consi- 
dérable , donnent à cette cité l’aspect le plus 
pittoresque. Rien n’égale la richesse de l’un des 
temples ou églises du Kremlin ( c’était le tom- 
beau des Empereurs) : ses parois sont recou- 
verts de plaques de vermeil de cinq à six lignes 
d’épaisseur , sur lesquels est représentée ,• en re- 
lief, l’histoire de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
tament : les lustres et les candélabres d’argent 
massif étaient surtout remarquables par leurs 
proportions extraordinaires. 

» Les hôpitaux, qui fixèrent particulièrement 
mon attention , sont dignes de la nation la plus 
civilisée du monde : je les distingue en hôpitaux 
militaires et en hospices civils. Le grand hôpi- 
tal militaire est divisé en trois parties présentant 
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ensemble un parallélogramme. La principale 
partie a été construite sur le bord d’une grande 
route, en face d’une caserne immense, qu’on 
peut comparer à l’Ecole Militaire de Paris. Deux 
bâti mens latéraux , en coupant à angles droits 
le premier, forment l’enceinte de la cour, d’où 
l’on communique dans un beau et vaste jardin 
qui sert de promenade aux malades. Un porti- 
que , à colonnes d’ordre composite , forme la 
façade de ce bâtiment , élevé de deux étages. On 
entre d’abord dans un vestibule spacieux , où 
correspondent les portes d’entrées des salles du 
rez-de-chaussée, et où est placé un grand et 
magnifique escalier qui conduit aux étages su- 
périeurs. Les salles occupent toute la longueur 
du bâtiment : elles sont percées, de chaque côté, 
de fenêtres qui vont du plancher jusqu’au pla- 
fond : elles sont à double châssis de vitres , 
comme dans toute la Russie , et parfaitement 
closes en hiver : des poêles sculptés sont placés 
dans l’intérieur aux distances convenables. Il rè- 
gne dans les salles quatre rangs de lits unifor- 
mes , séparés par les espaces que commande la 
salubrité; chaque rang est composé de cinquante 
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lits, dont le nombre total pouvait se monter à 
plus de trois mille : les trois corps-de-logis de 
rhôpital renferment quatorze salles principales , 
à peu près de la même étendue. Les usines, la 
pharmacie, la cuisine et tous les accessoires sont 
établis très - commodément dans autant d’en- 
droits isolés, à portée des salles. Cet hôpital est 
un des mieux construits , des plus vastes et des 
plus beaux que j’aie jamais vus. 

» Les hospices civils sont également digues 
d’attention. Les quatre principaux sont l’hôpi- 
tal de Cheremetow, celui de Galitzin, l’hôpital 
d’Alexandre , et celui des Enfans trouvés. 

» Le premier , remarquable par sa forme , sa 
construction et ses distributions intérieures, fut 
destiné à recevoir les blessés et malades de la 
garde. 

» Cet hospice , élevé de trois étages, a la forme 
d’un croissant : derrière cet édifice se trouvent 
les accessoires. Un beau portique , qui fait sail- 
lie au centre de cette demi-lune , forme l’en- 
trée d’une chapelle qui occupe le milieu du bâ- 
timent; cette chapelle, surmontée d’un dôme, 
autour de laquelle correspondent les principales 
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salles destinées aux malades , renferme le mau- 
solée du Prince fondateur : elle est ornée de co- 
lonnes de stuc , de statues et de beaux tableaux, 
La pharmacie est une des plus belles et des plus 
riches que je connaisse. 

» L’hôpital des Enfans trouvés , situé sur le 
bord de la Moskowa , protégé par le canon du 
Kremlin , est sans contredit le plus vaste et le 
plus bel établissement de ce genre qu’il y ait en 
Europe. Il se compose de deux portions d’édi- 
fices : la première , où est la porte d’entrée , 
est destinée au logement du Gouverneur, pris 
parmi les anciens généraux d’armée ; à celui de 
l’administration , des ofi&ciers de santé , des bu- 
reaux et de toutes les personnes attachées au 
service de l’hospice ; la deuxième forme un carré 
parfait. Au milieu de la cour, qui est très-grande, 
est une fontaine à réservoir, qui distribue l’eau 
de la rivière dans tout l’hôpital. Chacun des 
côtés se compose de quatre grands étages, autour 
desquels règne un corridor régulier, peu large, 
assez spacieux cependant pour que l’air et les 
individus y circulent librement. Les salles occu- 
pent le reste de la largeur et toute lu longueur 


Digilized by Google 


(Août 1816) DE SÂINTE-HÉLÈNE. 35 

de chaque aile du bâtiment. Dans chaque salle 
sont placés deux rangs de lits à rideaux : leiu- 
grandeur est relative à celle des enfans ; le quar- 
tier des garçons est séparé de celui des filles; 
la plus grande propreté et le plus grand ordre 
régnent partout. 

» À peine avions nous pris possession de la 
ville , et étions-nous parvenus par nos efforts à 
éteindre le feu que les Russes avaient allumé 
dans les plus beaux quartiers , que , par suite 
de deux causes majeures , l’incendie se renou- 
vela d’une manière plus vive , se propagea ra- 
pidement d’une section de la ville à l’autre , et 
embrasa toute la cité. La première de ces cau- 
ses est justement rapportée à la volonté, bien 
prononcée, d’une certaine classe de Russes que 
l’on dit être les individus détenus dans les pri- 
sons , dont les portes avaient été ouvertes au dé- 
part de l’armée : ces misérables, excités soit par 
un ordre supérieur, soit par un mouvement 
spontané, dans la vue sans doute d’exercer le 
pillage, se portaient aux yeux de tout le monde, 
d'un palais à l’autre , ou d’une maison à une au- 
tre., pour y mettre le feu. Les patrouilles fran- 
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çaises, quoique nombreuses et fréquentes, n’a- 
^vaient pu les en empêcher. J’ai vu prendre plu- 
sieurs de ces misérables sur le fait ; on avait 
saisi dans leurs mains des mèches allumées et 
des matières combustibles. La peine de mort, 
appliquée à ceux qu’on prenait en flagrant dé- 
lit, ne faisait nulle impression sur les autres; 
et l’incendie continua trois jours et trois nuits 
sans interruption. En vain nos soldats coupèrent 
les maisons pour l’arrêter; la flamme franchis- 
sait bientôt les espaces, et en un clin -d’œil 
les bâtimens ainsi isolés étaient embrasés. La 
deuxième cause devait être attribuée aux vents 
impétueux de l’équinoxe, toujours très -forts 
dans ces contrées, et à la faveur desquels le 
feu croissait et se déployait avec une activité 
extraordinaire. 

»11 serait difficile, dans quelque circonstance 
que ce soit , d’avoir un tableau plus horrible que 
celui qui affligeait nos regards. Ce fut surtout 
pendant la nuit du dix-huit au dix-neuf sep- 
tembre , époque où l’incendie était au plus haut 
degré , que ces effets offraient un spectacle éton- 
nant : le temps était beau et sec , les vente; 
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n’ayant cessé de régner de l’Est au Nord , ou 
du Nord à l’Est. Pendant cette nuit, dont l’i- 
mage efifrayante restera toujours gravée dans 
mon souvenir, toute la cité était embrasée; des 
gerbes épaisses de flammes de couleurs variées 
s’élevaient de toutes parts jusqu’aux nues, cou- 
vraient en entier l’horizon , portant au loin une 
lumière éclatante et une chaleur brûlante. Ces 
gerbes de feu , projetées dans tous les sens , et 
entraînées par la violence des vents , étaient 
accompagnées dans leur ascension et dans leur 
marche rapide par un sifflement épouvantable 
et par des détonations foudroyantes , résultat 
de la combustion des poudres , du salpêtre , des 
huiles , résines et eaux-de-vie , dont la plupart 
des maisons et des boutiques étaient remplies. 
Les plaques de tôle vernissée, qui recouvraient 
les bâtimens , se détachaient brusquement par 
l’effet de la chaleur, et allaient jaillir au loin. 
Des portions très - considérables de poutres eu 
de solives de sapins enflammées, lancées à de 
très-grandes distances, servaient à propager l’in- 
cendie jusqu’aux maisons que l’on croyait les 
moins exposées à cause de leur éloignement. 
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L’ëpouvante et la terreur avaient frappé tout le 
inonde. La garde , le quartier-général et le chef 
de l’armée quittèrent le Kremlin çt la cité, et 
allèrent établir un camp à Pétrowski , château 
de Pierre-le-Grand, sur la route de Pétersbourg. 
Je restai avec un très-petit nombre de mes ca- 
marades dans une maison bâtie en pierre , iso- 
lée, et située au sommet du quartier franc, 
près du Kremlin : je pus facilement observer 
de là tous les phénomènes de cet épouvantable 
embrasement. Nous avions envoyé nos équipages 
au camp , étant toujours sur le qui-vive , pour 
parer aux événemens ou pour les prévenir. 

» Les hommes du bas peuple , qui étaient 
restés dans Moscow, pourchassés d’une maison 
à l’autre par l’incendie, jetaient des cris lamen- 
tables; très-jaloux de sauver ce qu’ils avaient 
de plus précieux, ils se chargeaient de balots 
qu’ils avaient peine à porter, et que souvent 
on les voyait abandonner pour se soustraire aux 
flammes. Les femmes, conduites par un senti- 
ment d’humanité bien naturel , emportaient un 
ou deux enfans sur leurs épaules, traînaient les 
autres par la main ; et , pour échapper à la mort 
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qui les menaçait de toutes parts, couraient, 
les jupes retroussées , se réfugier dans les recoins 
des rues et des places; mais l’activité du feu les 
forçait bientôt d’abandonner cet asile et de fuir 
précipitamment de tous côtés sans pouvoir quel- 
quefois sortir de cette espèce de labyrinthe, où 
plusieurs d’entre elles trouvèrent une fin mal- 
heureuse. J’ai vu des vieillards , dont la longue 
barbe avait été atteinte par les flammes, traînés 
sur de petits chariots par leurs propres enfans, 
qui s’empressaient de les enlever de ce véritable 
ïartare. 

» Quant à nos soldats , tourmentés par la faim 
et la soif, ils bravaient tous les dangers pour 
ravir du fond des caves et boutiques embrasées , 
les comestibles, les vins, les liqueurs ou autres 
objets plus ou moins utiles. On les voyait courir 
dans les rues , pêle-mêle avec les babitans déses- 
pérés, emportant tout ce qu’ils avaient pu ar- 
racher aux ravages de cet affreux incendie. Enfin, 
en huit ou dix jours , cette immense et superbe 
cité fut réduite en cendres, à l’exception du pa- 
lais Kremlin , de quelques grandes maisons et de 
toutes les églises : ces édifices sont bâtis en pierre. 
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» Cette calamité jeta l’armée dans une grande 
consternation , et nous présagea de plus grands 
malheurs. Nous crûmes tous ne pouvoir plus 
trouver ni subsistance, ni étoffes, ni les autres 
objets nécessaires h l’habillement des troupes, 
et dont on avait le plus pressant besoin. Quelle 
idée plus sinistre pouvait se présenter à notre 
imagination ! Cependant le quartier-général vint, 
après l’incendie, s’établir de nouveau au Krem- 
lin , et la garde se logea dans quelques maisons 
du quartier franc qui avaient été épargnées. 
Chacun reprit l’exercice de ses fonctions. 

» On découvrit, à force de recherches, des 
magasins de farine , de viande , de poisson salé , 
d’huile , d’eau-de-vie , de vins et de liqueurs. 
On en fit quelques distributions aux soldats ; 
mais on voulut beaucoup trop épargner ou em- 
magasiner ; et cet excès de prévoyance, qui n’est, 
quelquefois qu’un prétexte , conduisit à brû- 
ler par la suite ou à laisser dans ces magasins 
des denrées de tout genre, dont on aurait pu 
tirer les plus grands avantages, et qui auraient 
même suffi anx besoins de l’armée pendant plus 
de six mois , si l’on fût resté à Moscow. Il en fut 
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ainsi, principalement pour les étoffes et les four- 
rures qu’on aurait dû s’empresser de faire con- 
fectionner, de manière à fournir à nos troupes 
tous les vôtemens capables de les préserver, le 
plus po.^sible, de la rigueur du froid auquel il 
fallait s’attendre. De leur côté , les soldats, qui 
ne songent jamais à l’avenir, loin de suppléer, 
pour leur intérêt, à ce défaut de précaution, ne 
s’occupaient qü’à recueillir les vins, les liqueurs, 
les matières d’or et d’argent, et méprisaient tout 
le reste. 

» Cette abondance inattendue, qu’ils devaient 
à leurs infatigables recherches, altéra la disci- 
pline de l’armée et la santé des hommes intem- 
pérans. Ce seul motif aurait dû nous faire pres- 
ser notre départ pour la Pologne. Moscow de- 
vint pour nos troupes une nouvelle Capoue. ’ 
Les chefs de l’armée ennemie entretenaient les 
nôtres dans des espérances de paix ; les prélimi- 
naires devaient être signés d’un jour à l’autre. 
Cependant des nuées de Cosaques couvraient 

nos cantonnemens , et nous enlevaient tous les 

) 

^ours un grand nombre de fourrageurs. Le gé- ’ 
néral Rutusoff rassemblait les débris de son 
6 . 3 ‘ 
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armée et la fortifiait des recrues (ju’il recevait de 
toutes parts. Insensiblement et sous divers pré- 
textes de pacification , ses avant-gardes se rap- 
prochèrent des nôtres. Enfin , le terme des né- 
gociations était arrivé , et c’est au^ moment où 
l’ambassadeur français devait obtenir une pre-' 
mière décision , que le corps d’armée du prince 
Joachim fut enveloppé. Notre général ambassa- 
deur put à peine franchir les obstacles qu’il ren- 
contra pour se rendre à Moscow. Déjà plusieurs 
portions de nos troupes et quelques pièces de 
canons avaient été enlevees. 
divers corps de cette avant-garde, d’abord dis- 
persés , se rallient , rompent la colonne russe 
qui les cernait, prennent une position favora- 
ble , et s’élancent tour à tour sur la cavalerie 
nombreuse de Tennemi , qu’ils^ repoussent avec 
force en reprenant une partie des pièces d ar- 
tillerie et des soldats faits prisonniers dans la 
première attaque. 'Enfin , l’arrivée du général 
Lauriston et des blessés nous confirma, au quar- 
tier-général , la reprise des hostilités. Des ordres 
sont aussitôt donnés pour le départ subit de l’ar- 
mée ; la générale se fait entendre ; tous les corps 
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se disposent à exécuter ce mouvement précipité. 
On se hâte de faire quelques provisions, et l’on 
se met en marche "dans la journée du dix-neuf 
octobre. » 

Diraanphe 26. 

Sur le couronnement, etc. — Décrets de Berlin et de 
Milan. — Grande cause de la haine des Anglais. 

Le temps s’est remis tout à fait au beau, L’Em- 
{)ereur a déjeûné sous la tente; il nous y a tous 
fait appeler. I^a conversation a conduit à parler 
des cérémonies du couronnement. 11 demandait 
. des renseignemens à l’uny de nous qui y avait 
assisté, et qui n’a pu les donner. Il les a de- 
mandés à un autre ; mais celui-ci n’y avait pas 
cté. « Où étiez-vous donc alors, lui a dit l’Em- 
» pereur? — Sire, k Paris. — Et comment! vous 
» n’avez pas vu le couronnement? — Non ,^Sire. » 
L’Empereur alors le regardant de travers et sai- 
sissant son oreille , lui a dit : • Vous seriez-vous 
» avisé de faire l’aristocrate à cc' point? — Mais, 
» Sire , mon heure n’était pas venue. — Mais vous 
» avez du moins vu le cortège ? — Ah ! Sire , si 
« ma curiosité l’eût emporté , j’aurais couru du 
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» moins à ce qu’il y avait de plus digne , de plus 
» précieux' à voir, et je ne dois rien diminuer ici 
» démon mérite ou de mes torts. J’avais pourtant 
» un billet , et j’aimai mieux en faire hommage 

» à la dame anglaise dont je parlais dernièrement 

^ • 

» à Votre Majesté , laquelle , par parenthèse , y 
» attrappa un rhume dont elle manqua mourir. 
» Moi , je restai tranquillement chez moi. — Ah ! 
» c’est trop fort, dit l’Empereur, le vilain aristo- 
» crateî Comment? Vraiment , vous en étiez à ce 
» point?' — Hélas! oui. Sire, a repris l’accusé, 
>• et pourtant me voici près de vous , et à Sainte- 
)> Hélène. » Et l’Empereur, lâchant l’oreille, a 
» souri. 

Api ’ès déjeûner, il m’est venu un capitaine de 
l’artillerie anglaise, ayant été six ans à l’île de 
France. Il devait partir le lendemain pour l’En- 
rope. Il m’a supplié, sous mille formes et mille 
manières , de lui obtenir le bonheur de voir l’Em- 
pereur. Il eût, disait-il, donné tout au monde 
pour une telle faveur ; sa reconnaissance serait 
sans bornes , etc. Nous avons causé fort long- 
temps : l'Empereur faisait ^on tour èh calèche, 
je n’avais pas été de la course. A sa rentrée , 
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j’ai été as^ex heureux ppur remplir les vœux Je 
l’olBcicr anglais. 11 a été reçu plus d’un quart 
d’heure- par l’Eu>pereuÈ; il en était ivre de sa- 
tisfaction, n’ignorant pas que cette faveur deve- 
nait chaque jour plus rare. Tout l’avait frappé, 
diiiait-il^^ au dernier degré dans Napoléon : ses 
traits, son ai^bilité, le son de sa^voix, scs ex- 
pressions., les questions qu’il avait faites; c’é- 
tait ^mf disait-il, un héros, un dieu !.... 

Le tcufps était ç|/élicieux. L’Empereur a con- 
tinué de se promener dans Je jardin , entouré de 

nous. 11 disèutait sur le non succès de la négo- 
•• 

dation de l’un de nous; chose que l’Empereur 
avait jugée des plus simples, et qui s’était trouvée 
des plus délicates pour le négociateur. 11 avait 
dû proposer yn papier à des officiers anglais, 
pour qu’ils le publiassent en Angleterre. . 

L’Empereur s’ecquittait de sa censure avec 
sa logique ordinaire , _nvec l’esprit et le sel qui 
lui sont familiers ; toutefois, il en était fort con- 
trarié ; sa conversation est devenue forte , il l’a 
poussée jusqu’à l’humeur, et c’était pour la pre- 
niière fois peut-être que le patient en éprou- 
vait les marques. « Enfin , a-t-il conclu , cc que 


» 


Digitized by Google 


4« .. ■ MliMOniAL tAo'ût i8iié) 

» vous proposiez là à d’autres, Monsieur, apyès' 
» tout, vous l’eussiez accepté''vous-même à leur 
» place? — Non, Sire. — Cooiment non? Ehbienî 
» a-t-il ajouté d’une manière réprobative, vous 
» ne seriez pas mon ministre de la police. — Et 
» Votre Majesté aurait raison , a- répliqué vi«e- 
» ment celui-là, qui s’^ait ému ^son tour; je 
» ne me sens aucune disposition pour un tel 
» poste. »■ Un instant avant le dîner, l’Empe- 
reur, le voyant entrer au s.alon , a dit ^ « Ah ! 
» voilà notre petit officier de police. Venez, ap- 
» prochez, mon petit officier de police ; » et lui 
a pincé l’oreiire. Bien que des heures se fussent 
écoulées depuis la conversation vive , l’Empe- 
reur se la rappelait ; il savait celui qui en avait 
été l’objet très-sensible ; .et il était visible "qu’il 
voulait en effacer llmpression. Voilà des nuan- 
ces caractéristiques ; et celles' qui ressortent des 
objets les plus petits sont les plus naturelles, 
les plus sûres^ • . 

Après le dîner, la conversation a conduit l’Em- 
pereur à parcourir le sujet spécial de sa que- 
relle maritime avec l’Angleterre. « La préten^ 
» lion du -blocus sur le papier, disait- il , lui 
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» valut mon fameux décret de Berlin. Le conseil 
» britannique, dans sa colère ,• lance ses arrêts ; 
» il établissait un octroi sur les mers. Riposté 
» aussitôt par Içs célèbres décrets de Milan , qui 
*> dénationalisent tout pavillon qui se spumet- 
» trait aux actes anglais; et c’est alors que la 
» guerre devint, en Angleterre , vraiment per- 
» sonnelle. La rage contre moi saisit tous ceux 
■ » qui tenaient au commerce. L’Angleterre s’in- 
» digna d’une lutte çt> d’une énergie qu’elle ne 
» connaissait pas. Elle avait toujours trouvé ceux 
» qui m’avaient devancé plus complaisans. » 
L’Empereur, plus tard, a développé les me- 
sures par lesquelles il avait forcé.les Américains 
à se battre contre les Anglais. Il avait trouvé le 
moyen, disait -il, d’attacher leurs intérêts à 
leurs droits; car c’est pour les premiers qu’on 
se bat, disait -il, beaucoup plus que pour les 
seconds. • . - 

Aujourd’hui l’Empereur s’attendait, disait-il, 
à quelques tentatives prochaines des Anglais sur 
la souveraineté des mers , à quelque octroi uni- 
versel, etc. , etc. « C’est pour eux, disait-il, un 
» des grands moyens d’acquitter leurs dettes , 
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» de sortir de rabiine'OÙ ils se trouvent pion-' 
»'gés; en un mot, de se^tirer d’aflGiire. S’ils ont 
» parmi eux un génie hardi , une tête forte , 
* ils doivent entreprendre quelque chose de la 
» sorte. Personne -ne saurait s^y opposer, et ils 
» peuvent présenter la chose avec une espèce 
» de Justice. Ils ont à faire valoir que c’est, pour 
» le salut de PEurope qu’ils en' sont arrivés là; 
» qu’ils ont réussi ; - qu’on leur en doit quelque 
» récompense. Et puis , il n’est plus en Europe 
» de vaisseau de guerre que les leurs.' Ils régnent 
» aujourd’hui de fait sur les mers. Il n’existe 

» plus de droits publics quand l’équilibre est 

■ ' 

» rompu, etc-, etc. 

» Les Anglais peuvent être tout aujourd’hui, 

» s’ils veulent se réduire à rentrer dans leurs 

/ 

» vaisseaux. Mais ils exposeront leur supériorité, 
» compliqueront leurs affaires, et perdrorit in- 
» sensiblement jusqu’à la considération , s’ils 
» s’obstinent à conserver des soldats sur le 
» continent.' » . ' 

• » 
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Relation de la campagne de Wîtférloo , dictée 
Kapoléon. ' ' 

‘ ^ f ' 

L’Empereur est sorti de très -grand 'matin , 

même avant sept heures il n’a voulu faire lever 

aucun de nous. Le temçs était fort be^ ; il s’est 

mis à travailler seul dans le jardin, sous la tehte, 

où il nous a fait appeler tous pour déjeûner. Il y 

est demeuré jusqu’à deux heures. 

A dîner, il a beaucoup parlé 'de notre situa- , 
* 

tlon dans l’île. II ne voulait pas, dis'ait-il , bouger 

de Longwodd ; ne se souciait d’aucune visite ; 

« , ^ . # 

mais il désirait que nous prissions quelque di- 
version; que nous cherchassions à nous égayer. 

' ^ > 

Il nous aurait vus avec plaisir, disait-il, nous 

mouvoir et nous produire davantage , etc* ^ ^ 

L’Empereur aîait lire sespr'emières dictées sur 
la bataille de Waterloo au général Gourgaud. 
tjuelles pages!..,. Elles font mal Les desti- 
nées de la France ont tenu à si peu de chose ! II. . 
N. B. La dernière rédaction a été publiée, en 
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Europe , en i8so *. On était venu à bcÿit de la 
faire sortir furtivement de Sainte - Hélène , en 
déjïlt de toute vigilance.' Dès que cette relation 
de Waterloo parut' dans le monde , personne ne 
se trompa sui^ sén îiuteor. On s’est écrié : Na- 
poléon seul pouvait la décrire de la sorte ; et 
l’pn assure que c’est précisément ainsi que s’est 
exprimé le généralissime son antagoniste lui- 

» - ■ ' i » 

mômj. Quels beaux chapitres ! ÏI serait im- 

possible d’en essayer une analyse; il faut lire 
l’original. Toutefois nous transcrivons littérale- 
' ment ici les dernières'pages , contenant, en 

forme de résumé , neuf observations de Napo- 
léon, sur les fautes .qu’on lui a reprochées dans 
cette campagne. 

Ce sont des points qui demeureront classi- 
ques ,- et rtous avons pensé qu’on ne serait pas 

fâché de. retrouver ici des objets qui deviennent, 

< » 

toutes les fôis que l’occasion s’en présente , le 
sujet de vives et 'importantes discussions. 

* Mémoires pour sprvîr à ri^stoire de France en i 8 i 5 . 
Paris , chez Barrois aine , 1820. 
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Nous, ferons précéder' ces 'observations , et 
toujours de la dictée de Napoléon, du*tablçau . 
des ressources qui rèstai^t encore à la France 
après la perte de la bataille; 

« l<a position de la France était critique '^rès v 
hi bataille, de Waterloo; mais non désespérée. 
Tout avait été préparé dans l’hypothèse qu’on 
échouât dans l’attaque de la Belgique. Soixante- 
dix mille hommes étaient ralliés le vingt-sept, 
entre Paris et Laon, vingt-cinq .à trente mille 
hommes, ÿ compris les dépôts de la garde*, 
étaient en marche de Paris, et des dépôts; le 
général Rapp,?avec vingt-cinq mille hommes 
de troupes d’élite , devait être arrivé dans les 
premiers' jours de juillet, sur la Marne; toutes 
les pertes du matériel de l’artillerie étaient, re- 
parées. Paris seul contenait cinq oents pièces 
de canon de campagne , et on n’en c’avait perdu 
que cent soixante-dix. Ainsi , une armée de cent 
vingt mille hommes, égale à celle qui avait passé 
la Sambre le quinze, ayant un train d’artiîlerie 
de trois cent cinquante bouches à feu , couvrait 
Paris au premier juillet. Cètte capitale avait in- 
dépendamment de ccla*^ pour sa défense, trente- 
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six mille lioiBiBcs de garde nationale, trente mille 
tirailleurs^ six mille canonniers, six cents bou- 
ches à feu en batterie , des retrancbemens -for- 
mulables sur la rive droite de la Seine, et en 
peu 4c jours , ceux de la rive gauche eusséijt été 
entièrement terminés. Cependant les armées an- 
glo- hollandaises et prusso- saxonnes, affaiblies 
do plus de quatre-vingt mille hommes, n’étant 
plus que de cent quarante mille, ne pouvaient 
dépasser la Somme avec plus ^ de quatret-vingt- 
dix mille hommes; elles y attendraient la coo- 
pération des armées autrichiennes et russes, qui 
ne pouvaient être avant le quinze juillet sur 
la Marne. Paris avait donc vingt-cinq jours pour 
préparer sa défense , achever .son armement , ses . ' 
fortiffeations, ses approvisionnemens , et attirer 
des troupes de tous les points de la France. Àu 
quinze juillgt ipême, il n'y auraihque trente ou 
quarante mille hoiumes 'arrivés sur le Rhin. La 
masse des armées, russes et autrichiennes ne pou- 
vait entrer en action que plus tard. Ni les mmes, 
ni les munitions, ni les officiers ne manquaient 
dans la capitale; on pouvait porter facilement 
les tirailleurs à qugtre-viugt mille hommes, 
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et. augmenter l’artillerie de campagne jusqu'à 
six cents bouchés à feu. ‘ 

» Le maréchal Suchet, réuni au général Lc- 
courbe, aurait, à la même époque, plus de trente 
mille, hommes devant Lyon, indépendamment t 
de la garnison de cette ville, qui serait bién at^ 
mée, bien approvisionnée et bien retranchée. 
La défense de toutes le^ places fortes était assu- 
rée, elles étaient commandées par des oflBciers 
de choix , et gardées par des troupes fidèles. 

' Tout pouvait se réparer; mais il fallait du carac- 
tère, de l’énergie, de la fermeté de la part des 
officiers, du gouvernement, dés Chambres, de 
la nation tout entière lü II fallait qu’elle fût ani- 
mée par le sentiment de l’honnéur, de la gloire, 
de l’indépendance nationale, qu’elle fixât les 
yeux sur Rome, après la bataille de Cannés ^t 
non sur Carthage, après Zama H ! Si la France 
s'élevait à celte hauteur, elle était invincible. 
Son peuple contenait plus d’éléméns militaires 
qu’aucun ^utre peuplé du monde.. Le matériel 
• de la guerre était en abondance , et 'pouvait suf- . 
firc à tous les besoins. ’ 

« Le vingt et un juin, le maréchal Blucher et le 
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4 UC , de Wellington eutrèrenl sur deux colonnes 
sur le territoire français. Le vingt-^dêux ^ le feu 
prit au magasin à poudre d’Avesnes; la place, se 
• rendit. Le vingt-quatre , les Prussiens entrèrent 
daiV Guise , et le duc de Wellington à Cam- 
bray. Le vingt-six, il était h Péronne. Pendant 
t»Ut ce temps , les places de première , deuxième 
et troisième lignçs dp 1» Flandre étaient investies. 
Cependant ces deux généraux apprirent, le vingt- 
cinq , l’abdication de Yl’Empereur , qui avait eu 
lieu le vingt-deux; l’insurrection des Chambres, 
le découragement que ces circonstances jetèrept 

dans l’armée^, et les espérances qu’en çonce- 

< 

vaient les ennemis intérieurs. Dès lors ils ne son- 
gèrent plus qu’à marcher sur la capitale, sous 
les murs de laquelle ils arrivèrent les derniers 
jours de juin, avec moins de quatre-vingt-dix 
mille hommes; démarche qui leur aurait été fu- 
neste et eût entraîné leur rujne totale, s’ils l’eus- 
sent hasardée devant Napoléon; mais ce Prince 
avait abdiqué ! I ! Les troupes de ligne qui se 
trouvaient à Paris , plus de six mille hommes des 
^dépôts de la garde, lès tirailleurs de la. garde 
, nationale, choisis dans le peuple de cette grande 
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capitale , lui ôtaient tous dévdfùés ; il pouTait fou» 
droyer les ennemis iatérîeurs! ! Mais pow, 
développer les motifs qui ont réglé sa conduite 
dans cette occasion. si importante, et qui at en 
de si funestes consëquenées pour lui et pour la 
France, il faut reprendre lo récit de plus loin; 

Première observation. — « On a reproché* à 
l’Empereur : i“ de s’être^émis de. la dictature 
au moment où la France avait le plus grjind be- 
soin d’un dictàteuT? .2* d’avoir changé les cons- 
titutions de l’Empire dans un moment où il ne 
fallait songer qu’à le préserver de l’invasion; 
3“ d’avoir souifert que l’on alarmât les Vendéens, . 
qui d’abord avaient refusé de prendre les armes 
contre le régime impérial; 4“ d’avoir réuni les 
Chambres lorsqu’il suffisait de réunir les armées; 
5* d’avoir abdiqué et laissé la France à'ia merci 
d’une Assemblée divisée et sans expérience ; car 
enfin, s’il est vrai qu’il fût impossible au Prince 
de sauver la patrie, sans 'la confiance de la na- 
tion,, il ne l’est pas moins que la nation, dans 
ces circonstances critiques,, ne pouvait sauver 
ni son honneur ni son indépendance, sans Na- 
poléon. * • - • ^ ‘ •• 
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« INoiwi ne ferons aucune réflexion sur des 

. ^ -s 

nntières qui sont ap^>rofoadies , et longuement 
traitées dans le livre X. . > 

4 * - 

* ÿtetixième observation. — « L’art avec lequel 

les mouvemens des divers corps d’armée ont été 

dérobés Æ la connaissance de l’ennemi, au début 

/ 

de la campagne, ne saurait être trpp remarqué. 
Le maréchal Blucher %t le duc de Wellington ont 
été surpris ; Hs n’ont rien vu , rien su de tous les 
, mouvemens qui s’opéraient près de leurs avant- 
postesi 

‘ » Pourattaquer les deux armées ennemies, les 
Français pouvaient déborder leur droite, leur 
gauche et percer leur centre. Dans le premier 
cas ils déboucheraient par Lille , et rencontre- 
raient l’armée anglo-hollandaise ; dans le second, 
ils déboucheraient par Givet et Charlemont*, et 
rencontreraient l’armée prusso-saxonne.Ges deux 
armées restaient réunies puisqu’elles seraient 
pressées l’une sur lîautre , de la droite sur. la 
gauche, et de la gauche ^ur la droite. L’Empe- 
reur adopta le parti de couvrir ses mouvemens 
par la Sambre , et de percer la ligne des deux ar- 
mées à Charleroi, point de leur jonction, manœu- 
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vrmt'aret rapidité et habileté. U trouva ainsi 
dans les secréta de lart des moyens snpplémen* 
taires qui lui tinrent lieu de cent mille hommes 
qui lui manquaient.' Ce plan hit conçu et exé-^ 
cuté avec audace et sagesse. ' 

Troisième observation. — t Le caractère de 
plusieurs généraux avait été'' détrempé par léA > 
événemets de i6i4; ils avaient perdu quelque 
chose de cette audace, de cette résolution et de> 
cette confiance qui leur avaient valu tant de 
gloire, et^'avaient tant contribué W succès des 
campagnes passées. ' . - . . 

a 1 * Le quinze juin, le troisième opips devait 
prendre les armes à trois heures du matin, et’ 
arriver devant Charleroi à dix heüres$ il n'arriva' 
qu’à trois'heures après-midi. '■ ■; . 

» 2 * Le même jour, l’attaque dés bois en avant 
de Flenrus,‘qui avait été ordonnée pour quatre 
heures après midi, h'eut lieu qu’à sept heunfik' 
La nuit survint avant qu’on pût entrer à Fleuras, 
où' Ié projet du chef avait été de placer son quar- 
tier-général ce même jour. Cette perte de sept 
heures était bien fâcheuse au début d’une capi' 
paghei • " . ' ■' , * 

G. > 4/ • 
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; , "D 3/ Ney reçut l’ordre de se porter le seize , 
-avec quarante - trois mille homOaes qui'compO'^ 
.paient la gauche qu’il commandait,’ en-avant des 
-Quatre-Bras, d’y prendre position à la pointe du 
■ jour , et même de s’y retrancher. Il hésita , per- 
dit huit heures.' Le Prince d’Orange, avec neof 
mille hommes seulement, conserva, le seize, jus- 
qu’à trois heures après midi „ cette' igapor tante 
-position. Lorsqu ’enfin le maréchal reçut à midi ■ 

- l’ordre daté de Fleurus, et qu’il' vit qiie l’Empe-^ 
reur allait en venir'aux mains avec les Prussiens, 
il se porta sur les Quatre-Bras, mais seulement 
avec la .moitié de' son monde , et laissa . l’autre 
moitié pour 'appuyer sa retraite*à deux lieues 
derrière; il l’oublia jusqu’à six heures du soir, 

; où il en sentit le besoin pôur sa propre défense. 
Dans les autres càmpagnes, ce général eût oc- 
cupé à six heures du matin la position en avant 
des Quatre-Bras, eût défait et pris toute la divi- 
sion-belge; et eût ou tourné l’armée. prussienne 

• en faisant, par la chaussée de Namur, un déta- 
chement qui fût, tombé sur les derrières de la , 

• ligne de bataille ; où , en se p:ortant avec rapidité 
sur la chaussée de Gennapes, il eût surpris en 
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« * • • 
màrche et détruit la divisioiï de Brunswick et 

' la cinquième division anglaise, qui venaient de 

Bruxelles, et de là eût marché à la rencontre 

S 

des première et troisième divisions anglaises qui 
arrivaient par la chaussée de INivelles, l’une et 
l’autre sans cavalerie ni artillerie , et harassées de • 
latiguc. Toujours le premier dans le feu, Ney 
oubliait les troupes qui n’étaient pas sous ses ‘ 
yeux, La bravoure que^oit montrer un général 
en chef est différente de celle que doit avoir un 
général de division , comme celle-ci ne doit pas 
. être celle d’un capitaine de grenadiers. 

» 4* L’ayant-garde de l’armée française n’ar- 
riva le dix-sept devant Waterloo qu’à six heures ; 
du soir ; sans de fâcheuses hésitations, elle y 
fût arrivée à trois heures. L’Empereur en parut , 
fort contrarié : il dit, en montrant le soleil: 
»,Que ne donnerais-je pas pour avoir aujour- . 
» d’hui le pouvoir de Josué, et retarder sa marche ' 
» de deux heures. » 

» Quatrième observation. — Jamais le soldat ( 
français n’a montré plus de courage, de bonne 
volonté et d’enthousiasme y il , était plein du sen- 
timent de sa supériorité sur tous les* soldats de 
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^ l’Europe. Sa .conüance dans l’Empereur était- 
tout- entière , et peut-être encore accrue ; mais 
' il était ombrageux et méfiant envers ses autres 
chefs. Les trahisons de i8i4 étaient toujours 
présentes à son esprit; tout mouvement qu’il^he 
comprenait pas l’inquiétait; il se croyait trahi.. 
Au moment où les prerniers éoups de canon se 
tiraient' près de Saint-Amand, un vieux caporal 
s’approcha de l’Empercuj,, et kii dit : « Sire, mé- 
» fies -vous du maréchal Spult'; soye* certain 
» qu’il nous trahit. ’ — ■ Sois tranquille-, lui ré- 
» pond ce prince , j’en réponds domme de moi. » 
Au milieu de la bataille, un officier -fit le rap- 
port au maréchal Soult, que le général Vart- 
damme était passé à l’ennemi; que sfes soldats 

demandaient à , grands cris qu’on en instruisit 

« 

l’Empereur. Sur la fin de la bataille, un dragon, 
le sabre tout dégoûtant desang, accouruteriant : 

- » Sire, venez vite à la division, leu,général Dhé- 

» hin harangue les dragons pour passer à l’cn- 
» nemi. — L’as-tu entendu? — Non, Sii-ê, mais 
• » un officier qui vous cherché l’a vu et m'a 
» chargé de vous fe dire. » Pendant ce temps , 

- le brave général Dhénin recevait un boulet de 


I • 
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caûoQ emportjtit une cuisse, après avoir 

repoussé une charge ennemie. * 

« l,e quatôraé au spir, ^le lieutenant ^ général 
lô colonel C'....,, et^l-officier de l’état- 

major, Y'.. avaient déserté du quatrième' 

corps, et' passé à Ji 'ennemi: Leurs noms seront 
en . exéci^tibn tant que le peuple français for- 
mera une nation. Cette dé;^ertion avait fort aug- 

* ' % 9 

menté l'inquiétude du soldat.* 11 paraît à peu 
pjrès constant qu'on a crié shuoç qui peut à la 
quatrième 'division du premier corps, le soir de 
la bataille de Waterloo, 'à l'attaque du village 
de La Haye, par le maréchal tBlucher.'^ Ce vil- 
lage n’a pas été défendu 'bomtue il devait l’ôtre *. 
11 est également pr.dbable qUe plusieurs' officiers 
poiteurs,d’ordres ont disparu. Mais^si quelques 
officiers,ont déserté pas un seul soldat ne ''s’est 
rendu coupable de ce^ crime. Plusieurs se tuèrent 

* M. le lieütenant-géiiéral DaruUe, imililé dans cette 
désastreuse journée', et qui commandait la quatrième 
..division manlionnée ic;, déelare.qu’ü y' a erreur, de nu- 
méro, sans doute', dans la dictée ,de Napoléon , ou qu’il 
auraitseu inexactitude ou malveillance dans le rapport 
qu'pn lui aurait fait. ( Vôycz -sa letlrc insérée dans h: 
Constitutionnel du a5' janvier iSao,)., . , . 
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sur le chàtop de bataille, où ils étaient res- 
tés bleçsés, lorsqu’ils apprirent la déroute, de 
l’arméei * - ' . 


Cinquième observation. — » Dans la joinnée^u 
^ix-sept, l’àiroée fr^çaise'se troùva- partagée 
en trois parties : soixante ^neuf millé -homtnes, 
sous les ordres de l’Emperêdr , marchèrent sur 
• "JJruxelles par la chaussée de Charleroi; trente- 
quatre mille hommes, sous les ordres duanaré- 
chal Grouchy, sé dirigèrent sur cette capitale 
par la chaussée de Wavres, à la suite des Prus-p 
siens; sept à huit mille hommes restèrent sur 
le champ dei bataille -de,. Ligny , «savo'ir Ctrois 
mille hommes de. la division Girard, pour poin- 
ter secours aux 1 blessés, et .former, dans tous 
les cas impréms-, .une' réserve aux Quatre-Bras ; 
quatre à cinq mille hommes foninant les parcs 
" de réserve restèrent à Flêurus et à' Charleroi. 
Les trente -quatre miUe hommes du maréchal 
Grouchy, ayant çent-buH pièces de canon, 
étaient* sufiisans pour culbuter 'l’arrière-garde 
prussienne dans toutes les positions qu’elle pren- 
drait, presser' la retraite de l’armée vaincue, et 
la contenir. C’était un beau, résultat de- la vie- 
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tô»re de Ligny, de pouvqii; ainsi opposer trenté- 
guatte mille hommes à une armée qui avait été 
de cent vingt mille hommes. Les soixante-neüC 
mille hommes sous les -ordres de l’Empeneur» 
étaient sufiBsans pour, battre; l’armée anglo-hol- 
landaise de quatre-vingt-dix millé hommes. ' 
La disproportion qui existait le quinze entre - 
les deux masses belligérantes , qui étaient alors • 
dans ■ îe. rapport dun à deux, était, bien chan- 
gée ; elle n'était plus ,que: dans le rapport de 
trois, à quatre. »Si. l’armée , anglo -hollandaise 
avait battu Jes soixante-neuf mille hommes .qui 
marchaient contre elle ^ ^on eût pU/ reprocher à 
Napoléon d’avoir> mal calculé ; mais il est cons- 
tant, même de l’eveu des .ennemis, que, sans 
l’arrivée dû général Bldcher , ' l’armée anglo- 
hollândaîse aurait perdu son champ de bataille 
entre huit-et neuf heures du soir. Sans l’arrivée 
du maréchal Blucher à huit heures du Soir,* avec 
ses ppèmier'.et' deuxième corps, Ia;marche sur- 
Bruxelles*, sur deux colonnes 'pendant la jour-. 

■ née du dix^ept,-. avait plusieprs^ avahtages.- Lâ 
gauche poussait et contenait l’armee • anglo-hot- 
landaise; la' droite, sous'i.es ordi-es du maréelial 
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Grouchy, poursuivait et contenait l’armëe prusso- 
saxonne ; et le soir, toute l’année francise 
devait se trouver réunie sur une ligne de cincj 
petites lieues, de Mont- Skintr Jean à Wavres, 
ayant ses avant-postes au bord de la forêt- Mais 
la faute que fit le maréchal Grouchy de s’arrêter 
le dix- sept à Gembloux, n’ayant fait dans la 
journée que deux petites lieues , au lieu de 
continuer jusque vis-à-vis Wavres, c’est-à-dire 
d’en faire encore trois,' fut aggravée et rendue 
irrepararahle par celle qu’il fit le lendemain 
dix-huit, en perdant douze heures, et n’arri- 
vant qu’à quatre heures après midi devant Wa- 
vres, au lieu d’y arriver à six heures du matin. 

» I* Chargé de poursuivre le maréchal Blu^ 
cher, Grouchy le perdit de. vue pendant vingt- 
quatre heures, depuis le dix -sept à quatre 
■heures après midi jusqu’au dix-huit à quatre 
heures après midi. 

» a® Le mouvement de la cavalerie sur le pla- 
teau, pendant que l’attaque du général BuW 
n’était pas encore repoussée , fut un accident 
fâcheux. L’intention du chef était d’ordonner 
ce mouvement, mais une heure plus tard, et de 
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)e ftire'spatenir P» Vs seize bataillons dmfan- 
téfie d« 1» garde /et cçnt pièces de eanon. ; • 

» 3* Les grenadiers à chèval et les dragons de 
la garde» que commandait le général Guyot, s’en- 
gagèrent sans ordre. Ainsi à (îinq heures après 
midi , l’armée se trouva sans avoir une réserve de 
, cavalerie. & à bidt heures etdc^ic cette réserve 
eût existé , l’orage qui'hionlerersa le chîunp'de 
bataille eût été conjuré , les cl^iges âe* cavalerio 
■ennemie repoussées, les demt arpiées eussent 
couché sur le champ de bat^le , tnal^é l’arrivée * 
success^e do général Bulow et du maréchal BIu- 
cher; l’avantage eût*encôrer été poüri’arm^c ' 
française , car les trente- quatre* mille homtnes 
du maréchal Grouchy ayant cent huit pièces 
de canon; étaient frais et bivouaquèrent surjc 
chanip de bataille. Les deux armées ennemies se 
fussent dans la nuit couvertes par la forêt de 
Soignés. L’usage constant dans tontes les ba- 
tailles , était que la division des grenadiers et 
gons de la garde ne perdît' pas de vue l’Empe- 
reur, -et ne chargeât qu'en -vertu d’un ordre 
donné verbateihqut par ce'jgrince au général qui 
la 'Commandait.^ •' •; , . • - 
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^ Lq^aréchal Mortier, qhi'^ooinmandait e^^ chel' 
la garde , qnitta ce commandement le. quinze à, 
Beaumont , comme les Êostiîflés commençaient : 
il ne fut pas remplacé, 'ce, qui eut plusieurs in-<, 
ttonTeniens.’ . » ■ - 

t Six^me observation. — » i “ L’armée française 
manoeilTsa sur la droite 'de la Satnhre le treize 
et le quatorze. Elle campa la nuit 'du quatorze 
au ^inzê â une .demi -lieue -des avant-postes, 
pnlssiens; cependant le maréchal' Blucher 
n’eut connaissance de rien et lorsque le quinze 

■ r ^ 

dans la matinée , il apprit à^son quartier-général 
d.e Na'mur , que l’Emperevir entrait à Charleroiv 
l’a'rmée prusso-Saxonne était 'encore cantonnée 
sur une étendue de pays de»trente lieues ; il lui 
fallait deux jours pour se réunir. 'Il eût dû, dès 
le quinze mai» porter son quartier-général à 
Fleurus ; concentrer les çantonnèmens de son 
armée dans nn rayon de huit lieues , tenant des 
avant-gardes sur les débouchés de là Meuse et de 
la Sambre, Son armée eût pu alors être réunie à 
Ligny le quinze .à midi, y attendre l’attaque de 
l’armée française J Ou,'daB8»la soirée’dü quinze»' 
marçher'cpntre elle pour la jeter dans la Samhre, 

V 

• ^ 

y 

» 
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» à® Cependant, quoique surpris, le uiaréctial 
Diucher persista dans le projet de réunir son ar- 
mée sur -les hauteurs deLigny, derrière Fleuras, 
brarant la chance d’y être attaqué avant que son 
année n’y fût arrivée. Le seize au matin, il n'avait 
encore réuni que deux corps d’armée , et déjà 
l’armée française était à Fleuras. Le troisième 
corps rejoignit dads la journée ; mais le qua- 
trième , que çômmandait le général Bulow, ne put 
arriver à la bataille. Le maréchal Blucher eût dû, 
aussitôt qu'il sût les Français à Charléroi, c’ek- 
à-dire dansja soirée du quinze, donner pour 
point de rassemblement à son armée , non Fleu- 
ras, non Ligny, qui se trouvaient^ déjà sous le 
canon de, son ennemi ; mais Wavres, où les Fran- 
çais ne- pouvaient arriver que le dix-septl II eût 
eu de plus-toute la journée du seize êt lâ nuit du 
seize au dix -sept, pour opérer le rassemblement 
total de son armée. • ■ ' . ' ' 

- » 5® Après avoir perdu, la bataille de Ligny, îe 

general prussien , au lieu dé fairè sa-retra.ite sur 
Wavres, eût dû l’opérer àur l’armée du dûc de 
Wellington, soit sûr dés Quatre-Bras , puisque 
cetuirci, s’y était maintenu , ^oit sur Waterloo, 
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Tfoute la retraite ^lu maréchal Blucber, dans la ' 
matinée du dix-sept fut à contre sens , puisque les 
deux armées , qui n’étaient qu’à trois mille toises 
l’une de l’autre pendant la. soirée du seize ^ ayant 
pour communication une belle chaussée , ce qui 
les pouvait faire considérer comme réunies^ se 
trouvèrent le soir du dix-sept éloignées de plus 
de dix mille toises, et séparées par des défilés et 
des chemins impraticables. 

» Jje général prussien a violé, les trois grandes 
règles de la guerre : i* Tenir ses cantonnemens 
rapprochés; a* donner jpour point de ^rassem- 
blement un lieu où ils puissent tous arriver avant 
l’ennemi; 3” opérer sa retraite sur ses renforts. 

Septième obeervation. — « i®Le duc de Wel- 
Ungtona été surpris dans ses cantonnemens; il 
eût dû , le quinze mai , les concentrer à huit lieues 
autour deJSruxelles, tenant des avànt-gardes sur 
les- débouchés de Flandres. L’armée française 
< manœuvrant depuis trois jours à portée de, ses 
avant-postes; elle avait, depuis yingt-quatrç heu- 
res, commencé les hostilités ; swi quartier-général 
était depuis douze heures à Charlcroi, que le 
général anglais ignorait encore tout à. Bruxelles, 
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et tpuft les cantonnemens de année étaient 
encôre en pleine sécurité , occupant un terraiâ 
de jdus de vingt lieiies. ■* 

» a^Le prince de Saxe-Weimar, qui faisait par- 
tie de l’armée anglo-hollandaise, était le quinze 
, à quatre heures du soir, en ^ position en avant 

* . ' * - .t . 

de Frasne , ét savait que l’armée française était à 

^ P 

Charleroi. S'il eût envoyé' directement un aide- 
de-camp à Bruxelles , il y serait arrivé à six helires 
du «oir; et cependant ce ne fut qu’à onze^ heures 
.dusoir que le duc de Welhlngton fut instruit que 
l’armée française était à Charleroi, Il perdit ainsi 
cinq heures dans une circonstance et contré un 
homme où la perte d’une seule heure était d’une 
grande importance. 

» 3 " L’infanterie , la cavalerie et l’artillerie de 
- ■ - * • 
cette année étaient cantonnées séparément, de 

sorte que l’infanterie se' trouva engagée aux* » 

Quatrè-Bras/ SW18 cavalerie/ ni artillerie,' ce qui 

lui fit éprouver une grandç perte, puisqu’elle fut 

obligée de se tenir en 'colonnes serrées’ pour 

faire face aux charges de cuirassiers, et sous la 

• ■ - . /N . 

mitraille de, cinquante bouches à leu. Çes hraves 
étaient ainsi à la boucherie, sans cavalerie pour 
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protéger, .et saos artillerie pour les venger. 

Comme les trois anpies ne peuvent pas se pas- 

ser un moment l’une de l’autl'eÿ elles doivent . 

Igujours.ôtre cantonnées et placées de manière 

à pouvoir- toujours s’assister. - " ' . 

» 4° général anglais , quoique surpris, donna 

pour, pôiiit de'réunion-à son armée les Quatre- 

Bras, depuis vingt-quatre heures au pouvoir de^j 
^ • »» 

Français. Il exposait ses troupes à être défaites 
partiellement- et à mesure de leur arrivée lé 
dimger, qu’il leur faisait courir était bien' plus 
considérable encore puisqu’il les faisait arriver 
san’s'^artUlerie'et sans cavalerie ; il livrait sOn in- 

t , ^ 

fanterie, morcelée et sans l’assistance des dëux 
autres armes, à son ennemi. Son point de ras- 
.semblement devait être Waterloo ; il aurait eu 
alors la' journée du seixe et la nuitdu seiz» au 
. dix-sept, ee qui était suffisant pour y réunir toute 
son armée, infanterie, càvalerië, artillerie. Les 
Français ne pouvaient y arriver que ledix-sept, 
et eussent trouvé toute son armée en position. 

Huitième jobservation.-r-n i® Le général anglais 
a livré le dîx-.îiiiit la bataille de Waterioo. Ce 
parti était contraire auix intérêts de sa nation , 
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au plan général de^guerre adop^par les alliés; 
il violait toutes les règles* de la guerre. U n’é- 
tâit pas de l’intérêt de l’AnglStèrrc, qui à be- 

^ '’C 

som de tant d’boriimes pour recruter sès aidées 
des Indes / de ses colonies d’Amérique, et de 
ses vastes î^tablissemens , de s’exposer de gaîté 
/ de cœur "^ itne lutte' meurtrière, qui pouvait lui 
Ifeire perdre la" seule «rmée qu'elle’ eût, et Iqi ' 
coûter tout au inoins le plus pur de son sang. 

Le plan de guerrç ^s alliés consistait à agir en 
masse, et à ne's’engager dans aucune affaire par- 
tielle. Rien n’était plus contraire à leur intérêt . 
et à leur plan que d’exposer Te succès de leur 
^^sè flans une bataille ^chanceuse, à peu près 
uBtrce égale , où toutes lès probabilités é^tient 

l¥ ** 

contre èux. Si l’armée anglorlfollandaise eût été 
détruite à Waterloo, qu’eût servi aux alliés ce 
grand nombre d’armées qui Sfe disposaient à fran- 
chir -le Rhin, les Alpes ét les Pyréné^es? 

I» 2* Le générât angles , en'pvenaiit.la résolu-' 
tiôn de rec^oir, la bataille à/Waterloo, ne fa 
focfdait que sur la coopération des Prussiens 
mais cette coopération ne pouvait avoir Beu que 
dans l’après-midi- il' restait -donc 'e;cposé seul 
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, depuis quatre' heares du ipatin jusqu’à cinq 
heures da soir, fc’est-à-dire pendant treize heures ï 
une bataille perdure pas ordinairement plus de 
six heures ; cette coopération était donc illusoire. 

♦f “ fi • • ' > ' * 

» Mais , pour compter sur la coôpération des' 
ï*russiens, il supposait donc que l’armée fran- 
çaise était tout’entière vis-à-vis de lui , et si cela 

' ' . ' 1 '• ... * 

était . il prétendait donc ^pendant treize bhures0 

^ t » • T ^ 

avec quatre-vingt-dix mille honim'es de troupes 
-de diverses nations, défeujdl^e son champ de 
bataille contre une aimée' de. cerit quatre mille 
français. Ce calcul était évidemment faux ; il ne * 
< se fût pasvmamtenu; trois heures; tout aurait 
été décidé à huit heure^s du^matin , et leS Pru^ 
^iens ne seraient arrivés' que pour être prflir 
revers. Dans unehaêine journée les deux' armées 
eussent été détruites. S’il comptait qu’une par- 
tie de l’atmée firarfçaise aurait , conformément 
• * 

aux règles de lâ guerre f suivi l’armée prussienne, 
il devdit dès-lbr# hii êtrç évident qu’il n’en au- 
rajr, aucune assistance , et que l?s Prussiens , 

battus à Ligny, a'yant perdu vingt-cinq à trente 

'' ^ 

mille hommes ^nr le champ de bataille , eh ayant 

- K ^ • 

«ü vingt mille d’épurpillés, poursuivis partrente- 
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cinq ou quarante mille Français victorieux, ne 
se seraient pas -dégarnis , et sc seraient crus à 
peine suffisans pour se maintenir- Dans ce cas, 
• l’armée anglo-hollandaise aurait dû seule soute- 
nir l’effort de soixaülC-neuf mille Français pen- 
dant toute la journée du dix-huit ; et il n’est pas 
d’Anglais qui ne convienne que le résultat de 
^ette lutte n’était pas douteux, et que leur ar- 
mée n’était pas constituée de maniérç à 'sup- 
porter le choc de l’année impériale pendant 
quatre heures. 

• n Pendant toute la nuit du dix-sept au dix- 
huit le temps a été horrible , ce qui a rendu les 
terres impraticables jusqu’à nçuf heures du ma- 
iSh. Cette perte de six heures depuis la pointe 
du jour , a été tout à l’avantage de l’ennemi ; 
mais son général pouvait -il faire dépendre le 
sort d’une pareille luttç du temps qu’il faisait 
dans la nuit du dix-sept au , dix-huit? Le maré- 
chal Grouchy , avec trente -quatre mille hom- 
mes et cent huit pièces de canon , a trouvé le 
secret^ qui paraissait introuvable ,' de n’étre dans 
la journée du dix-huit, sur le champ do ba- 
taille de MonUSaint-Jean , .ni sur-\Vavres. l\fSys 
6 . 5 
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le général anglais avait-il l’assurance de ce ma- 
réchal qu’il se fourvoierait d’une si étrange ma- 
nière? La conduite du maréchal Grouchy était 
, aussi imprévoyable que si , sur sa route , son 
armée eût éprouvé un tremblement de terre 
qui l’eût engloutie. Récapitulons. Si le maré- 
chal Grouchy eût été sur le champ de bataille 

. de Mont-Saint-Jean, comme l’ont cru le géné- 

, 0 

ral anglais et le général prussien , pendant toute 
la nuit du dix-sept au dix-huit et toute la ma- 
tinée du dix-huit ^ et que le temps eût permis à 
l’armée française de se ranger en bataille à quatre 
heures, du matin, avant sept heures l’armée 
anglo-hollandaise eût été écharpée , éparpillée ; 
elle eût tout perdu ; et si le temps n’eût permis 
à l’armée française de prendre son ordre de ba- 
taille qu’à dix heures,' à uhe heure après-midi, 
l’armée anglo - hollandaise eût fini ses destins; 

A les débris en eussent été rejetés au-delà de la 

forêt ou dans la direction de Hal ; et l’on eût 
■ eu tout le temps, dans la soirée, d’aller à la 
‘. rencontre du maréchal Blucher, ét de lui faire 

' ' ' I 

éprouver un pareil sqft. Si le maréchal Grouchy 

9 ^ 

eût campé devant Wavres la nuit du dix-sept 
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au dix-huit, rarmée prussienne n’eût fait aucun 
détachement pour sauver l’armée anglaise et 
celle-ci eût été complètement battue par les 
soixante-neuf mille Français qui lui étaient^op- 
posés. 

» 5“ La position de Mont-Sairit-Jean était mal 
choisie. La première condition d’un champ de 
bataille, est de n’avoir pas de déGlés sur ses 
derrières. Pendant là bataille, le général anglais 
ne sut pas tirer parti def sa'nombreuse cavalerie, 
il ûe jugea pas qu’il devait être et serait attaqué 
• par sa gauche; il crut qu’il le serait par sa droite. 
Malgré la diversion opérée en .sa faveur par lès 
trente mille Prussiens du général Bulow, il eût 
deux fois opéré- sa retraite dans la journée, si 
cela lui eût été possible. Ainsi, par le fait, ô 
étrange bizarrerie des événemens humains ! le 
mauvais choix de son champ <fe bataille, qui 
rendait toute retraite impossible, a été la cause 
de son succès ! ! ! 

Neuvième observation. — » On demandera : 
Que devait donc faire le général anglais après la 
bataille de Ligny, et le combat des Quatre-Bras? 
La postérité n’aura pas deux opinions ; il devait 
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traverser, dans la nuit du dix-scpt au dix-huit , 
la forCt de Soignes, sur la chaussée de Char- 
leroi ; l’armée prussienne la devait également 
traverser sur la chaussée de Wavres ; les deux 
ai'mécs se réunir, à la pointe du jour, sur Bru- 
xelles ; laisser des arrière-gardes pour défendre 
la forêt; gagner quelques jôurs pour donner le 
temps aux Prussiens, dispersés par la bataille de 
Ligny, de rejoindre leur armée , se renforcer 
de quatorze régimens anglais qui étaient en gar- 
nison dans les places fortes de la Belgique , où 
ils venaient de débarquer à Ostende, de Retour 
d’Amérique , et laisser manœuyrer l’Empereur 
des Français commé il aurait voulu. Aurait - il, 
avec une armée de cent mille hommes , tra- 
versé la -forôt de Soignes pour attaquer au dé- 
bouché les deux armées réunies, fortes de 
plus de deux cent mille hommes et ^en posi- 
tion? C’était certainement tout ce qui pouvait 
arriver de plus avantageux aux alliés. Se se- 
rait-il contenté dé prendre lui-même position? 
Son inaction ne pouvait pas être longue, puis- 
que üois cent mille Russes, Autrichiens, Bava- 
rois, etc. , étaient arrivés sur le ïlhin : ils se- 

7 . ^ I 
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raiei>t‘ dans peu dç semaines 'sur la Marne , ce 
qui l’obligerait à accourir au secours- de sa ca- 
pitale. C’est alors que l’armée anglo^-prussienne 
devait marclier et se joindre '^aux alliés soiis Pa- 
ris. Elle n’aurait couru aucune chance , n’aurait 
éprouvé aucune perte , aurait agi conformément 
aux intérêts de la nation anglaise^ au plan gé- 
néral de guerre adopté par les alliés , et aux règles 
de l’art de la guerre; Du quinze au dix-huit le 
duc de Wellington a constamment manœuvré 
comme Tu désiré son ennemi'» il n’arien fait de 
«e que celui-ci craignait qu’il fit. L'infanterie 
anglaise a été ferme et solide , la cavalerie pou- 
vait mieux faire; l’armée anglo-hollandaise a été 
deux fois sauvée dans la journée par les Prus- 
siens ; la première fois avant trois heures , par, 
l’arrivée du général Bulow avec trente mille 
hommes, et la deuxième fois par l’arrivée du 
maréchal Blucher avec trente et un mille hom- 
mes. Dans cette journée, soixante - neuf mille 
Français ont battu cent vingt mille hommes ; là 
victoire leur a été arrachée entre huit et neuf 
heures; mais par cent cinquante mille hommes. 

» Qu’on se ligure la contenance du peuple de 
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Loncïres au motnent où il aurait appris la calas-' 
trophe de son armée, et que l’on avait prodigué 
le plus pur de son sang pour soutenir la cause 
des rois contre celle des peuples, des privilèges 
contre l’égalité, des oligarques contre les libé- 
raux, des principes de la sainte-alliance contre * 
ceux de la souveraineté du peuple ! ! ! » 

Mardi ' 

Projet de nouvelle dépense politique de Napoléon par 
lui-même. 

J’ai été, joindre l’Empereur sur ICs quatre 
heures. Il avait travaillé toute la matinée. Le vent 
était très-fort; il n’a pas voulu faire le toiw* en ' 
calèche ; il s’est' promené long- temps dans la 
grande allée du bois; nous y étions tous. Il plai- 
santait beaucoup un de la bande , qu’il agaçait 
fort, prétendant' qu’il boudait, fet l’accusait 
d’ètre trop souvent mécontent et de mauvaise 
humeur , etc. , etc. 

' • L’Empereur , au sortir de table , revenant sur 
sa protestation récente contre le traité du deux 
août , et s’animant sur son contenu , disait , en 
marchant à grands' paS dans le salon , qu’il allait 
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ea tracer une autre sur un cadre bien auti’e- 
ipent T33fee et important, contre le bill même de 
la législature britannique. Il prouverait, disait-il, 
que ce bill n’était pas une loi , mais une vio- 
lation de toutes les lois. Lui, Napoléon,, y était 
proscrit , et' n’était pomt jugé. Le parlement 
d’Angleterre avait fàit ce qu’il croyait utile , et 
noQ^^s ce qui était juste : il avait imité Tbé- 
mistWle, sans vouloir écouter Aristide. De là, 
l’Empereur se mettait çn jugement devant tous 
les peuples de l’Europe, et chacun d’eux l’absol- 
vait successivement. Il a passé en revue tous les 
actes de son administration, et les a tous justi- 
fiés. « Les Français et les Italiens, a-t-il dit, gé- 
» missent de mon absence. J^’emporte la recoii- 
» naissance des Polonais ,' et jusqu’aux regrets 
» tardifs et amers des Espagnols mômes , etc. 

» L’Europe pleurera bientôt la perte de l’équi- 
» libre auquel mon Empire français, était abso- 
» lument nécessaire. Elle est dans le plus grand 
» danger; elle peut être à chaque iqstant inôn- 
» dée de Cosaques et de Tartarés.jEt vous, An- 
» glais , a-t-il dit en finissant, vous. Anglais, vous 
» pleurerez votre victoire de Waterloo! On amè* 
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» nera les choses à ce que la postérité , les gens 
» instruits , les vrais hommes d’Etat , les vrais 
» hommes de bien, regretteront amèrement que 
» je n’aie pas réussi dans tcrutes mes entreprises. » 
L’Empereur a eu des momens sublimes. Je ne 
le suivrai point dans ses développemens. 11 a pro- 
mis de les dicter, et a dit en avoir défà arrêté le 
cadre et les bases en quatorze paragraph<^||p^ 

■ Mercredi 28. 

Catmat; Turenne; Condé. — De la plus belle bataille 
de l’Empereur. — Des meilleures troupes^ etc. 

. L’Empereur n’est sorti que sur les quatre 
heures. 11 venait de passer trois heures dans son 
bain. Le temps était fort aigre ; il S’est contenté 
de quelques tours dans le jardin. Il venait de 
faire écrire au Gouverneur qu’il ne recevrait dé- 
sormais personne , à moins qu’on n’admît à Long- 
wood sur les passes du Grand-Maréchal , comme 
au. temps de l’Amiral Cockbum. 

^ Avant do se mettre au.x: échecs, l’Empereur 
a trouvé sous sa main un volume de Fénélon. 
C’était la direction de conscience d’un Roi. Il 
nous en à lu bon nombre d’articlejs , les sabrant 
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tout d’abord avec beaucoup d’esprit et, de gaîté. 
Eniu , iba jeté le livre , disant que le nom d’un 
auteur n’avait jamais influé sur son opinion; qu’il 
avait toujours jugé les ouvrages sur ce qu’ils lui 
faisaient éprouver, louant volontiers, censurant 
de même , et qu’ici , en dépit du nom de Féné- 
lon , il n’hésitait pas à prononcer quç c’étaient 
autant de rapsodies ; et vraiment il eût été dif- 
ficile de le contredire. 

Après dîner , l’Empereur parlait de l’ancienne 
marine , de M. de Grasse, de sa défaite du douze 
avril.' Il a voulu avoir quelques détails ; il a dé- 
mandé le Dictionnaire des sièges et batailles. 
E’Empereur l’a parcouru ; il lui a fourni une 
foule d’observations. Catinat, pour son malheur, 
s’est trouvé sous sa main ; il l’a rabaissé infini- 
ment à nos yeux. Il l’avait trouvé, disait-il, fort' 
au-dessous de sa réputation , à l’inspection de» 
lieux où il avait opéré en Italie , et à la lecture 
de sa correspondance avec Louvois.' Sorti du 
tiers-état, observait-il, et du corps des avocats, 
avec des vertus douces , des mœurs , de la pro- 
bité, aflcctant la pratique de l’égalité, établi à 
Saint-Gratien , aux portes de Paris , il était de- 
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venu l’affeclion des gens de lettres de la capi- 
tale , des philosophes du jour , qui l’avaient 
beaucoup trop exalte. Il n’était nullement com- 


parable à Vendôme , prononçait-il. 

L’Empereur disait qu’il avait cherché à étu- 
dier de même Turenne.el Condé j soupçonnant 
aussi de l’exagération ; mais que là il avait fallu 
se rendre au mérite. Il avait même observé que 
dans Turenne, l’audace avait cru chez lui avec 
l’expérience. Il en montrait plus en vieillissant 
qu’à son début. C’était peut-être le contraire 
chez Condé; qui en avait tant déployé en en- 
trant dans la carrière. . • 

Et au sujet de Turenne, de Condé et d’au- 
tres grands hommes, j’observerai qu’il est assez 
bizarre que le hasard ne m’ait jamais laissé en- 
tendre le nom du grand Frédéric dans la bouche 
de Napoléon. Toutefois, la grosse montre ou es- 
pèce de réveil matin de ce prince , emportée à 
Sainte-Hélène, et placée à la cheminée de l’Em- 
pereur, l’empressement avec lequel Napoléon, 
à Potzdam , s’élança sur l’épée du grand Frédéric, 
en s’écriant :'Que d’autres 'saisissent d’autres 
dépouilles : voici, pour moi, qui est supérieur 
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à tous les millions! Enfin, la conlemplalion, 
longue et silencieuse de Kapoléon au tombeau 
de Frédéric , prouvent assez à quel haut rang 

r * 

ce prince était dans l’esprit de l’Empereur, et 
combien il avait, dû remuer son âme *. 

Dans le Dictionnaire des sièges et batailles que 
feuilletait l’Empereur, il trouvait son nom à cha- 
que page, mais entouré d’anecdotes tout à fait 
fausses et défigurées , ce qui le portait à se ré- 
crier sur toute la, fourmilière des petits écrivains, 
et les indignes abjus de la plume. La littérature, 
-disait-il, devenait une nourriture du peuple, lors-; 
qu’elle eût dû demeurer celle des gens délicats. 

' « On me fait , par exemple, à Arcole , durant 
» là nuit , prendre Iciposte d’une sentinelle en- 
» dormie. -Cette idée est sans doute d’un bour- 
» geois , ^n avocat , peut-être ; mais sûrement 
» pas celle d’un militaire. L’aulclir me Veut du 
» bien , nul doute ,' et n’imagine rien de plus 

‘Dans les temps qui .ont suivi mon enlèvement de 
Longwood , Napoléon s’est occupé d’un travail spécial 
sur le grand Frédéric, de note.s et de commentaires 
sur scs campagnes. (Voyez les Mémoires de Napoléon , 
tome 8 , Bossange Frères , 1 8s3. ) 
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» beau dans le monde que ce qu’il me fait faire. 
» 11 a certainement écrit cela pour me faire hon- 
» neur; mais il ignorait que je- n’étais guère ca- 
» pable d’un tel acte; j’étais trop fatigué pour 
» cela ; il est à croire que j’étais endormi avant 
» le soldat dont il parle. » 

On a alors compté cinquante à soixante gran- 
des batailles données par l’Empereur. Quetqu^un- 
ayant demandé quelle était la plus belle. Il di- 
sait qu’il était difficile de répondre ; qu’il était 
nécessaire de s'expliquer d’abord sur ce qu’on 
entendait par la plus belle des batailles. « Les- 
» miennes, continuait-il, ne pouvaient être ju- 
» gées isolément. Elles n’avaient point unité de 
» lieu , d’action , d’intention. Elles n’étaient ja- 
» mais qu’uife partie de très-vastes combinai- 
» sons. Elles ne devaient donc être jugées que 

* par leur résultat. Celle de MarengOy si long- 
», temps indécise, avait donné toute l’Italie ; celle 
rt'à'Ulm avait vu disparaître toute une armée; 
» celle à'Iéna avait livré toute la monarchie prus- 

* sienne; celle de Friedland avait ouvert l’em- 
» pire russe; celle d’Ekmülh avait décidé de toute 
» une guerre, etc. , etc. 
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» Celle de la Moskoilva , disait-il , était une de 
» celles où l'on avait déployé le plus de mérite , 
» çt obtenu le moins de résultats. 

» Celle de Waterloo, où tout avait manqué, 
» quand tout avait réussi, eût sauvé la France et 
» réassis l’Europe , etc. , etc. » 

M"“ de Montbolon ayant demandé quelles 
étaient lesmeilleures troupes ; «Celles qui gagnent 
» des batailles, Madame, a répondu l’Empereur. 
» Et puis, a-t-il ajouté , elles sont capricieuses 
■» et-journ alières comme vous, Mesdames. Les 
» meilleures troupes ont été les Carthaginois , 
» sous Annibal; les Romains, sous les Scipions; 
1 les Macédoniens, sous Alexandre; les Prussiens, 
-» sous Frédéric. » Toutefois, il croyait bien, di- 
n saitMl, pouvoir affirmer que les Français étaient 
» ceux qu’il était le .plus facile de rendre et de 
J» maintenir les meilleures. 

D Avec ma garde complète de quarante à cin- 
» quante mille hommes , je me serais fait fort de 
» traverser toute l’Europe. On pourra peut-être 
» reproduire quelque chose qui vaille paon armée 
» d’Italie et celle d’Austerlitz ; mais, à coup sûr, 
» jamais rien qui les surpasse. » 
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L’Empereur, qui s’était arrêté Jong-temps sur 
ce sujet qui lui était cher, revenant tout à coup, 
a demandé quelle heure il était. — Onze heures 
a-t-on dit. — « Hé bien ! a-t-il repris, en se le- 
uvant, nous avons le mérite d’avoir gagné notre 
» soirée sans le secours de la tragédie ni de la 


» comédie. » 


Jeudi 29. 

Mathilde de M“* Cottin, etc. — Pas un Français que Na- 
poléon n’eût remué. — Desaix et Napoléon à Marengo. 
— Sidney-Smith. — Cause involontaire du retour 
du général Bonaparte en France; historique de ce 
voyage. — Exemples bien bizarres de la Fortune. 

Sur les deux heures, l’Empereur m’a fait ap- 
peler dans sa chambre , et m’a donné quelques 
ordres particuliers 


A qtmtre heures j’ai été le retrouver sous la 
tente ; il était entouré de tous, assis et se baian- 

J 

çant sur une chaise, riant, causant, sCjbattant 
les flancs qjour être gai , et répétant néanmoins 
souvent qu’il se sentait mou, lâche, ennuyé. Il 
s’est levé et a fait un tour en calèche. 
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Après dîner, l’on 'parlait de roman; oh citait 
M"® Cottin et sa Mathilde, dont le théâtre est 
en Syrie. L’Empereur demandait s’il avait vu 
M™' Cottin, si elle l’aimait, si son ouvrage lui 
était favorable; et comme on hésitait... « D’ail-, 
» leurs , a-t-il dit, tout le monde m’a aimé et m’a 
» hai; chacun m’a pris,* laissé et repris. Je crois 
» qu’on peut affirmer qu’il n’est point un Fran- 
» rais que je n’aie remué. Tous m’ont aimé, de- 
» puis Collot-d’Herùois J, s’il avait vécu , Jusqu’au 
» Prince de Condé; seulement cela n’a pas été 
» en même temps, mais par intervalle et à des 
» époques différentes. J’étais le soleil qui par- 
» court l’écliptique en traversant l’équateur. A 
» mesure que' j’arrivais dans le climat de chacun, 

» toutes les espérances s’ouvraient, on me bénis- 
» sait, on m’adorait; mais dès que j’en sortais, 

» quand on ne me comprenait plus, venaient 
» alors les sentimens contraires, etc. » H 

Plus lard, la conversation s’est arrêtée sur 
l’Egypte. L’Empereur a répété beaucoup de 
choses sur Kléber et Desaix. Il n’hésitait pas à 
prononcer que Kléber était le meilleur officier de 
son armée après Desaix, et il a raconté plusieurs 
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circonstances de sa vie et de son caractère. Jus- 
que là, disait Napoléon, il avait passé générale- 
ment pour insubordonné; mais il n’en laissa Ja- 
mais rien soupçonner vis-à-vis du jeune général 
en chef, ce qui étonnait fort, observait l’Ent- 
pereur, les officiers de l’état-major, accoutumés 
à une tout autre allure dans Kléber. L’Empereur 
revenait à le blâmer extrêmement de la conduite 
qu’il avait tenue dès qu’il s’était trouvé généra- 
lissime en Egypte : il s’était ennuyé, disait-il, 
de la perspective d’une telle situation, et n’avait 
songé qu’à revenir en Europe, ce qui l’avait 
porté'à écrire au Directoire une lettre des plus 
ridicules, pleine d’assertions fausses et absurdes, 
qui , par la plus bizarre des circonstances , et 
bien assurément contre toute prévoyance dé la 
part de Kléber, vint tomber précisément euli'c 
les mains de celui contre lequel elle était prin- 
cipale^Pent dirigée : Napoléon venait de succéder 
au Directoire *. Desaix arriva près du premier 


* Le volume I" de la publication du comte de >Ion- 
ibolon renferme, page G8 et suivantes, précisément 
une partie de ces mêmes objets, dictés par Napoléon , la 

1 
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Consul, au moment de Marengo. Napoléon .lui 
demandait comment il avait pu signer la capitu- 
lation de l’Egypte; car l’armée, lui observait-il, 
4 tait suffisante pour la garder. Nous ne élevions 
plus la perdre. — « Cela est vrai, répondait De- 

* saix, et l’armée était certainement assez nom- 
» breuse pour cela; mais le général en chef ne 
» voulait plus y demeurer. Or, le général en chef, 

• » à cette distance, n’est pas un seul homme dans 
» l’armée , il en m la. moitié, les trois quarts, 

* les cinq sixièmes. Il ne me restait donc qu’à 
» le déposséder; mais il était douteux que j’eusse 
» réussi , et puis c'eût été un crime ; car , en pareil 
» cas, le lot d’un soldat est d’obéir, je l’ai fait. » 

Desaix à Marengo, aussitôt après son arrivée , 
reçut le commandement de la réserve. Sur la fin 
de la bataille , et au mfleu du plus grand désordre 
apparent, Napoléon, arrivant près de lui : «Eh 

* bien î lui dit Desaix, nos affaires vont bien mal , 
» la bataille est perdue; je ne puis plus qu’assurer 


biographie de Kléber, et sa fameuse lettré au Directoire, 
aféc Bft grand nombre d’obsertations fort curieuses de 
Napoléon en regn'd. 

6 . ‘ () 
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» la retraite, n’cst-ce pas? — Bien au contraire 
» lui dit le Premier Consul; pour moi la bataille 
» ti’a jamais été douteuse : tout ce que vous voyez 
» en désordre, à droite et à gauche, marche pour 
» se former sur votre queue ;da bataille est ga- 
» g née. Poussez votre colonne en avant; vous 
» n’avez qu’à recueillir le fruit de la viôtoire. » 
Plus tard , l’Empereur a beaucoup parlé de sir 
Sidney-Smith. 11 venait, disait-il, de lire dans le * 
Moniteur les pièces de la comtention d’El-Arisk , 
et observait que Sidney-Smith y avait mis beau- 
coup d’esprit, et s’y était montré lionnête homme. 

11 avait embêté Kléber , disait-il , par tous les 
contes qu’il était venu à bout de lui faire croire. 
Mais quand le refus de ratification de la part de 
son gouvernement* arriva , Sidney-Smith s’en 
montra fort mécontent, et employa beaucoup de 
loyauté vis-à-vis de l’armée française. « Après tout, 

» disait l’Empereur , Sidney-Smith n’est point un 
» méchant homme , j’en- prends aujoutd’hui une 
» meilleure opinion, surtout d’après ce que je vois 
» chaque jour de ses confrères. « 

Ce fut sir Sidney qui, en communiquant les 
journaux d’Europe, amena le départ de INapo- 
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léon , et par conséquent le dénouement de bru- 
maire. Les Français revenat|l de Saint -Jean- 
d’Acre, ignoraient tout à fait ce qui s’était passé 
en Europe depuis plusieurs naois. Napoléon, avide 
d’apprendre quelques nouvelles, envoya un par- 
lementaire à bord de l’Amiral turc, sous prétexte 
dç. traiter des prisonniers qu’il venait de faire à 
Aboukir,' se doutant bien que ce parlementaire 
serait arrêté par sir -Sidney-Smith , qui mettait 
le plus grand soin à empêcher toute relation di- 
’i’ecto entre les Français et les Turcs. En eflet, le 
parlementaire français reçut de sir.Sidney-Smith 
l’intimation de monter à son bord , et tout en le 
comblant de bons traitemens, sir Sidney-Smith, 
acquérant la certitude que les désastres d’Italie 
étaient inconnus à Napoléon , se fit un malin plai- 
sir de lui envoyer une suite^de journaux. 

Napoléon passa la’nuit dans sa tente à dévorer 
ces papiers, et résolut à l’instant même de passer 
en Europe, pour remédier , s’il en était temps, 
aux maux de la patrie et la sauver. 

L’amiral Ganlhaume, qui avait ramené Napo- 
léon d’Egypte sur la frégate le-Muiron, m’a 
souvent raconté son voyage. Cet officier était 
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toujours demeuré au quartier-général depuis la 
destruction de la flotte à Aboukir.il me disait que 
peu de temps après le retour de Syrie , et immé- 
diatement après une communication avec l’es- 
cadre anglaise, le général en chef le fit venir, et 
lui donna l’ordre d’aller en toute hâte à Alexan- 
drie ; d’y armer, avec mystère, et avec toute la cé- 
lérité possible, une des frégates vénitiènnes qui 
s’y trouvaient , et de le prévenir aussitôt qu’elle 
serait prête. 

Ce moment arrivé, le général en chef, qui fai- 
sait une tournée d’inspection , se rendit sur une 
plage non fréquentée, avec un -escadron de ses 
guides ; des canots s’y trouvèrent pour les rece- 
voir, et les conduisirent à la frégate , qu^ls ga- 
gnèrent , en évitant de passer par Alexandrie. 

On appareilla le soir même , afin d’avoir dis- 
paru au jour devant les croiseurs anglais , et leur 
flotte mouillée à Aboukir. Malheureusement- le 

calme survint qu’on était encore en vue des cotes, 

» 

et que du haut des mâts, on pouvait distinguer 
les vaisseaux anglais au mouillage. 

Dans cette situation , l’inquiétude fut grande ; 
on proposa même de rentrer à Alexandrie ; mais 


Digitized by Google 



(Aoûti8i6) DE 5AINTE-IIÉLKNK. g5 

Napoléon s y opposa, Les dés étaient jetés, et 
bientôt on fut assez heureux pour se trouver tout 
à fait Vu large. 

. La traversée fut fort longue et très-défavorable; 
bn s’effraya souvent des Anglais : personne ne 
connaissait les intentions du général, chacun fai- 
sait sa conjecture; on était fort agité: Napoléon 
seul paraissait calme et tranquille renfermé la 
plus grande partie du jour dans sa chambre, où 
il lisait, dit Ganthaume, tantôt la Bible, tantôt 
l’Alcoran. S’il paraissait sur le pont, c’était de 
l’air le plus gai, le plus libre, et causant des choses 
les plus indifférentes. 

i,e général Menou était le dernier auquel Na- 
poléon eut parlé sur le rivage , et l’on a su plus 
tard qu’il lui avait dit : » Mon cher, tenez-vous 
» bien vous autres ici , si j’ai le bonheur de mettre 
» le pied en France, le règne du bavardage est 
» fini. ■ 

Le senüment de Napoléon sur nos désastres, 
après la lecture des papiers fournis par sir Sid^- 
ney-Smith, était tel, qu’il ne doutait pas que 
l’ennemi n’eût franchi les Alpes, et n’occupât déjà 
plusieurs de nosdépartemens méridionaux. Aussi, 
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quand ‘bn 'approcha d’Europe , fit-il gouveruer 
sur Collioure et le Port-Vendre , dans le fond du 
golfe de Lyon. Un coup de vent l’en repoussa, 
et le fit rabattre sur la Corse. Alors on entra à 
Ajaccio ^ où l’on se procura les nouvelles. 

Ganthaume me disait avoir vu là la maison de 
famille, le salon patrimonial de Napoléon. 

La célébrité du compatriote, ajoutait-il, avait 
mis aussitôt. toute Hle en mouvement; il pleu- 
vait ime nuée de cousins, la rue en était pleine , 
encombrée. 

En remettant à la voile, on gouverna cette fois 
vers Marseille et Toulon ; mais au moment d’a- 
border, on se crut encore perdu. Sur le flanc 
gauche du vaisseau, lors du coucher du soleil, ''et 
précisément dans ses rayons, on compta jusqu’à 
trente voiles qui arrivaient vent arrière. Gan- 
thaume, dans son eflroi, proposa au général d'ar- 
mer le grand canot de la frégate de ses meilleurs 
matelots , et d’essayer , à la faveur de la nuit , 
de gagner la terre de sa personne. Napoléon s’y 
refusa , observant qu’il serait toujours temps de 
prendre ce parti, et commanda de continuer la 
route comme si de rien n’était. Cependant la 
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nuit s était faite, et plus tard l’on entendit les 
coups de canon , signaux de l’ennemi ; mais au 
loin et de l’arrière , preuve évidente qu’on n’en 
avait pas été aperçu. Âu jour , on mouilla dans 
Fréjus. On sait le reste. 

L’Empereur a fini la soirée . en eitant trois 
exemples bien bizarres de fortune arrivés vers ees 
mêmes parages, et à peu près dans les mêmes 
temps. 

- Un caporal, déserteur d’un des régimens de 
l’armée d’Egypte , -qui s’était mis dans les Ma- 
meloucks y est devenu Bey. Il a écrit depuis à 
son ancien général. 

. Une grosse vivandiùre de l’armée est devenue 
favorite du pacha ,de Jérusalem : elle ne savait 
point écrire, mais elle a fait faire des compli- 
mens, et assurer qu’elle n’oublierait jamais sa 
nation, et protégerait toujours les Français etles 
chrétiens. « C’était, disait l’Empereur, la Zaïre 
» du jour. » 

Enfin, une jeune paysanne du cap Corse, saisie 
dans un bateau pêcheur par des barbaresques , 
a été gouverner le souverain de Maroc. L’Em- 
pereur, après quelques communications des.re- 
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lalions extérieures , avait , disait-il , fait veair de 
Corse à Paris le frère de cette paysanne , l’avait 
tant soit peu décrassé , nippé eonvenablément , et 
l’avait envoyé à sa sœur ; mais il n’en avait jamais 
entendu reparler depuis. 

' L’Empereur s’est retiré tard ; il -avait causé 
plus de trois heures. - • 

Vendredi 3o. 


Sur les quatre heures j’ai été joindre l’Empe- 
reur. 11 venait de travailler sous la tente. Le Gou- 
verneur avait répondu auxdifiérentes lettres dic- 
tées ^r l’Empereur à M. de Montholon. 

A la première , contenant la protestation con- 
tre le traité du deuxaoût^ et une foule de griefs^ 

K 

il n'a trouvé d’autres réponses, que de demander 
quelle lettre il nous avait retenue. Nous ne pou- 
vions le lui dire précisément , puisque nous ne 
les avions jamais vues. C’était nous qui le lui de- 
mandions; lui seul le savait. 

Quant à la seconde lettre , qui portait que 
l’Empereurne recevrait plus jamais personne que 
par les passes du Grand-Maréchal , comme au 
temps de l’amiral Cockburn,le Gouverneur a ré- 
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pondu qu’il était fâché que le général Bonaparte 
se trouvât importuné de visites indiscrètes à 
Longwood,. et qu’il allait s’empresser d’y remé- 
dier; ironie révoltante et sans nom dans la po- 
sition où se 'trouve l’Empereur, et le sens dans 
lequel lui avait écrit M. de Montholon ! 

Après le' dîner, l’Empereur a gagné le salon , 
et nous a fait asseoir autour de la même table , 
en séance «académique , disait-il. Il s’est mis à 
dicter quelques objets , qu’il a rejetés après leur 
lecture , et la conversation alors a repris et s’est 
fort prolongée , partie sérieuse , partie gaie. 11 
était près d’une heùre quand l’Empereur s’est re- 
tiré. Depuis quelque temps nous veillons plus 
que de coutume : c’est bon signet l’Emperfeur 
est mieux portant, plus gai, plus causant. . • 

Samedi 3i. 

HouUs historiques; le duc d’Orléans régent ; de 
Maintenon ; son mariage avec Louis XIV. 

L’Empereur s’est levé de très-bonne heure. 
11 a. fait le tour du parc tout seul. Â son retour, 
ne voulant, disait-il, faire réveiller personne, il 
avait saisi mon fils, qu’il avait trouvé debout. 
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et Itii a dicté deux heures sous la tente. Nous 
avons tous déjeûné avec lui puis est venu la pro- 
menade en calèche. Durant la course l’Empereur 
parlait de doutes historiques : après plusieurs 
citations assez curieuses , il a conclu par une cir- 
constance personnelle au Régent. •« Si Louis XV 
» était mort enfant, disait-il, et rien n’était si 
» passible, qui eût douté que le duc d’Orléans 
» n’eût été l’empoisonneur de toute» la maison 
» royale ? Qui eût osé le défendre ? Il a fallu qu’un 
» enfant très^délicat survécût^ pour qu’on pût 
it sur ce point rendre justice à ce Prince. » L'Em- 
pereur alors revenait sur le caractère du duc 
d’Orléans , et surtout sur ses torts dans l’affaire 
des princes légitimes. « Il s’y était dégradé , ré- 
» pétait-il ; et ce n’est pas que la cause de ceux- 
» ci ne fût mauvaise : Louis XIV usurpait un droit 
» en les appelant à la succession. La- nation, û 
» l’extinctioi^ de la maison royale , rentre indu- 
» bitablement dans ses droits : c’est à elle à choi- 
» sir. L’acte de Louis XIV n’était sans doute 
J) qu’une erreur de sa grande élévation : il pensait 
» que tout ce qui sortait de lui devait être grand , 
J) et il semblait se douter pourtant que .tout le 
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» monde ne penserait pas comme lui ; car il avait 
» pris ses précautions pour afifermir son ouvrage , 
» en donnant* ses filles naturelles aux princes de 
» son sang , et faisant épouser à ses bâtards des 
» princesses de sa maison. Quant à la régence , 
» il est bien sûr qu’elle revenait de droit au duc 
» d’Orléans. Le testament de Louis XIV n’était 
» qu’une niaiserie : il violait nos lois fondamen- 
» taies; nous étions une monarchie, et il nous 
» donnait une république pour régence, etc. » 

De là, passant à de Maintenon , l’Empe- 
reur lui trouvait une ^es carrières les plus extra- 
ordinaires; c’était la. Bianca Capello * du temps, 
disait -il; moins romancière, cqais aussi pas si 
amusante. Et poursuivant ses doutes historiques, 

4 

‘Noble Vénitienne d’une grande beauté, dont la 
carrière et les aventures font une histoire toute roma- 
nesque et fort dramatique. Echappée de chez son père, 
errante à la suite d’un jeune marchand florentin , 
plongée dans la plus profonde misère, elle devient 
Grande-Duchesse de Toscane; et, dans cette situation , 
s’empoisonne froidement à table , d’embarras et de dépit 
de voir son mari, le Grand-Duc, se sefvir d’un plat em- 
poisonné qu’elle avait préparé contre son beau-frère, le 
cardinal de Médicis, IcqUcl avait persisté de s'en abstenir 
par défiance. • 
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il ne revenait pas du mystère de son mariage. 
11 était parfois tenté de le regarder comme un 
problème', malgré tout ce qu’en âvaient dit les 
mémoires du temps. 

« Le faii est, observait-il, qu’il n’existe et n’? 
» jamais existé aucune preuve officielle et au- 
» thenlique. Or, cpiel pouvait être le motif de 
» Louis XIV, de tenir cette mesure si strictement 
» secrète pour son temps et pour l’avenir ; ou 
» comment la famille des Noailles, parente de 
» M“* de Maintenon, n’a-t-elle jamais rien laissé 
» percer à cet égard, surtout encore M"“ de 
» Maintenon ayant survéèu à Louis XIV , etc. » 

L’Einpereur .se sentant fatigué, s’est retiré 
aujourd’hui de bonne heure : il paraissait souf- 
frant, triste, abattu. 

■ Dimanche i Septembre. 

Les ministres, etc. M. Daru; anecdote. — Parure» 
fanées de Sainte-Hélène. 

Sur les trois heures , l’Empereur est sorti : il 
disait avoir été mou, dégoûté toute la journée , 
pçsant. Nous avions tous été de même : c’était 
le temps. Nous avons gagné la grande allée du 
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boLs, taudis qu on attelait la calèche. Rendus à 
l’extrémité, la pluie est survenue ; elle a été assez 
forte pour que l’Empereur fût obligé de cher- 
cher un abri au pied d’un arbre à gomme, ce 
qui n’était pas d’un grand secours, vu le peu de 
feuillage de cet arbuste. La aalèche est accourue 
nous prendre. Nous revenions au galop , quand 
nous avons aperçu le Gouverneur qui arrivait 
de son côté; L’Empereur a aussitôt ordonné de 
tourner , disant que de deux maux il fallait sa- 
voir choisir, le moiiidiljp; et nous avons fait deux 
tours au grandissime galop, en dépit de l’orage 
et de la pluie' ; mais nous avons échappé sir Hud- 
son Lowe, c’était encore un gain. 

Avant le dîner, l’Empereur dans sa chambre 
passait en revue les personnes qui l’avaient servi 
danssamaison, au Conseil d’Etat, dans les minis- 
tères. Il a dit de M. Daru, que c’était un homme 
d’une extrême probité , sûr et grand travailleur. 
A la retraite de Moscow, la fermeté de M. Daru 
s’était fait particulièrement <remarquer; et de- 
puis, l’Empereur répétait souvent qu’au travail 
du bœuf il joignait le courage du lion. ^ 

Le travail semblait l’élément'de M. Daru, il 
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avait toujours rempli tous ses instans ; si bien que 
quand il fut derenu ministre secrétaire d’Etat, 
quelqu’un le plaignant de l’immensité de travail 
qui devait l’absorber désormais : « Bien au con- ' 
» traire, répondit-il plaisamment, c’est depuis 
» mes nouvelles fonctions, qu’il me semble n’a- 
» voir plus rien à faire. » 11 s’y trouva pourtant 
pris une fois. L’Empereur l’ayant demandé après 
minuit pour travailler, M. Daru était tellement 
accablé de fatigue, qu’il savait à peine ce qu’il 
écrivait, et que, la nature S’emportant, il s’endort 
mit sur son papier. Après un sommeil profond, 
venant'à rouvrir les yeux, quel fut son saisisse- 
ment d'apercevoir l’Empereur travaillant tran- 
quillement à ses côtés. L’état des bougies l’aver- 
tissait assez que son absence devait avoir été 
longue. Attéré , confondu , ses yeux incertains 
vinrent rencontrer ceux de l’Empereur, qui lui 
dit : « Eh bien oui, Monsieur, vous me voyez 
» faisant votre travail, puisque vous n’avez pas 
» voulu le faire. J’ai pensé que vous aviez bien 
» .soupé, passé une bonne soirée; mais encore 
» faudrait-il que. le travail n’en souCfrît point. — 
it Ah ! Sire , lui<lit alors M. Daru , moi avoir passé 
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» uae bonne soirép! Voilà plusieurs nuits blanches 
» que je passe au travail, et Votre Majesté vient 
» d’en voir la- triste conséquence, qui m’af- 
» flige cruellement. — Eh ! que ne me disiez- 
» vous cela, lui dh l’Empereur, jé n’ai point en- 
» vie de vous tuer; allez vous coucher : bonne 
» nuit, Monsieur Daru. » Voilà certes un trait 
caractéristique et bien propre à détromper des 
fausses idées da«s lesquelles nous étions géné- 
ralement dans ce temps-là- sur le naturel intrai- 
table de Napoléon. Mais je ne sais par quelle 
fatalité, je le répète sans cesse, les traits de cette 
nature demeuraient perdus au milieu de nous, 
tandis que circulaient avec tanfd’activité au con- 
traire les fables et les absurdités qui pouvaient 
lui être défavorables. Serait-ce que les courtisans 
réservaient pour le château seul leur courtisan- 
nerie, et cherchaient un contre-poids au-dehors 
dans une apparence d’opposition et d’indépen- 
dance? Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il en 
était ainsi, et que celui qui se serait complu à 
répéter ces traits dans les salons, se serait en- 
tendu dire probablement qu’il les avait inventé** » 
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OU y aurait passé pour un bepôt d’avoir pu les 
'croire. 

Le Grand-Maréchal et sa femme sont venus 
■dîner comme de coutume : c’était leur jour ; ils 
venaient tous les dimanches. • 

Durant le dîner, l’Empereur plaisantait sur la 
parure fanée de ces dames. Ce serait bientôt, 
disait-il , celle de ces vieilles avares qni se pour- 
voient chez les revendeuses, («e n’était plus la 
fraîcheur ni l’élégance des Leroi , des Despeaux , 
des Herbault. Ces dames demandaient de l’in- 
dulgence pour Sainte-Hélène. Les maris rappe* 
laient à l’Empereur combien il était difficile pour 
elles aux Tuileries. C’était le fléaii, disait-on, 
la ruine des ménages. L’Empereur fiait , il n’en 
convenait point. « Cela avait été imagin.é par ces 
» dames, disait-il, comme prétexte ou justifica- 
» tion auprès de leurs maris. » De là on s’est 
étendu sur notre luxe ici. L’Empereur a dit qu’il 
avait commandé à Marchand de lui faire porter 
l’habit de chasse qu’il avait en ce moment , jus- 
qu’à extinction } et certes il est déjà bien avancé. 

^ Avant et après le dîner, l’Empereur a fait 


Digitized by Google 


(Sept. 1816) DE SAÎNTE-IIÉLÈNE. io 5 

quelques parties d’échecs ; il était ennuyé , dé- 
cousu , nerveux ; il s’est retiré de bonne heure. 

Lundi 2. , 

Campagne de Saxe, ou de i 8 i 3 . — Violente sortie de 
Napoléon. — Réflexions; analyse. — Bataille de Lut- 
zen , Wurlchen. — Négociations. — -Batailles de Dresde; 
de Leipsick; de Hanau, etc., etc. 

- Il y a eu aujourd’hui courses de chevaux au 
camp ; un de nous y a assisté. 

L’Empereur est sorti assez tard , et a voulu 
aller gagner la calèche à pied. Le vent était 
très-fort ; il a renoncé à sa course , et s’es t ré- 
fugié, sous la tente ; mais il ne s’y est*pas bien 
trouvé encore. 11 a été dans sa bibliothèque, y 
a pris les lettres de M“" de Châteauroux , et a 
parcouru l’expédition de Bohème , analysé le 
maréchal de Belle-Isle, etc. , etc. 11 a essayé en- 
suite de nouveau quelques tours dans le jardin ; 
meds il est rentré presque aussitôt, et je l’ai suivi 
dans sa chambre. 

Prenant alors un ouvrage qui traitait de nos 
dernières campagnes , il l’a parcôuru quelque 
temps, puis l’a jeté, disant : «C’est une véritable 
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» rapsodie, un tissu de 'contresens et dabsur- 
» dites. » S’arrêtant alors sur ce sujet de conver- 
.salion , il a causé longuement sur la trop fa- 
meuse campagne de Saxe. Ses observations ont 
été principalement morales , peu ou point mili- 
taires. Voici ce que j’en ai recueilli de plus sail- 
lant. « €ette mémorable campagne , disait-il , 
» sera le triomphe du courage inné dans la jeu- 
» nesse française; celui de l’intrigue et de l’as- 
R tuce dans la diplomatie anglaise ; celui de l’es- 
» prit chez les Russes ; celui de l’impudeur dans 
» le cabinet autrichien : elle marquera l’époque 
j> de la désorganisation des sociétés 'politiques,, 
» celle de la grande séparation des peuples avec 
» leurs souverains; enfin la flétrissure des pre-r 
i> mières vertus militaires : la fidélité, la loyauté, 
a l’honneur. On aura beau écrire , commenter , 
«mentir, supposer, il faudra toujours en arri- 
» ver à ce hideux et triste résultat; et le temps 
» en déroulera la vérité et les conséquences! 

» Mais ce qu’il y a de bien remarquable ici , 
» c’est que les infamies au fond demeurent étran- 
» gères aux Rois , aux soldats et aux peuples. 
» Elles ne sont l’ouvrage que de quelques intri- 
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B gans à épée, de quelques casser-cou politiques, 
» qui , sous le spécieux prétexte de secouer le 
» joug de l’étranger, et de reprendre l’indépen- 
» dance nationale, n’ont au fait que vendu et 
» livré scienanient leurs maîtres particuliers à des 
» cabinets rivaux et convoiteurs. Les vrais résul- 
» tats ne se sont pas fait long-temps attendre : 
» le roi de Saxe y a perdu la moitié de ses États ; 
» le roi de Bavière s’est vu forcé à des restî- 
» tutions bien précieuses. Qu’importait aux 
» traîtres? Ils tenaient leurs récompenses, leurs 
» richesses. Et ce sont les cœurs les plus droits”", 
* les âmes les plus innqcentes qui présentent le 
» spectacle solennel des plus grands cbâtimens. 
» C’est un roi de Saxe, le plus honnête homme 
« qui ait jamais tenu un sceptre , qu’on dépouille 
» de la moitié de ses provinces ; c’est un roi de 
» Dannemarck, si fidèle à tous ses engagemens , 
» dont on- saisit une couronne î Voilà pourtant ce 
» qu’ils ont prétendu le retour à la morale, son 

» triomphe ! Et voilà la justice distributive 

» d’ici bas!... 

» Du reste, j’aime à le répéter pour l’honneur 
» de l’humànité , et même des trônes, au milieu 
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« de tant d’infamies, jamais ne se trouvèrent plus 
* de vertus. Je n’eus pas un instant à me plaindre 
» de la personne individuelle des princes mes 
» alliés; le bon roi de Saxe me demeura G- 
» dèle jusqu’à extinction; le roi de Bavière me 
» fit loyalement prévenir qu’il n’était plus le 
^ maître ; la générosité du roi de Wirtemberg 
» se fit particulièrement remarquer ; le prince 
» de Bade ne céda qu’à la force , et au dernier 
» instant. Tous, je leur dois cette justice, m’a- 
it vertirent à temps, afin que je pusse me garan- 
tir de l’orage. Mais , d’un autre côté , que d’a- 

» bominations dans les subalternes 1... Les fastes 

• 

» militaires se dessouilleront-ils jamais de l’acte 
» des Saxons , se retournant dans nos rangs pour 
» nous égorger ; il est demeuré proverbe chez les 
a soldats : Saxonner, parmi eux , veut dire à pré- 
s sent une troupe qui en assassine une autre. 
» Et, pour comble de douleur, c’est un Fran- 
» çais , un homme à qui le sang français à pro- 
» curé une couronne, un nourrisson de la France, 
» ,qui nous porte le coup de grâce. Grand Dieu !... 

» Et ce qu’il y avait de pire dans ma situa- 
» tion , ce qui eomblait mou supplice’, c’est que 

• 
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» je voyais clairement arriver l’heure décisive. 
» L’étoile pâlissait j je sentais les rênes m’échap- 
» per, et je n’y pouvais rien. Un coup de ton- 
» nerre pouvait seul nous sauver, car traiter, 

• conclure, c’était se livrer en sot à l’ennemi. Je 
» le vojpiis distinctement; et la suite a sulTisam- 
» ment prouvé que je ne me trompais point. 11 
» ne restait donc qu’à combattre; et chaque jour, 
» par une fatalité ou une autre , nos chances di- 
» minuaient. Les mauvaises intentions commen- 
a çaient à se glisser parmi nous; la fatigue, le 
» découragement gagnaient le grand nombre'; 

• mes lieutenans devenaient mous, gauches, ma- 

•» ladroits et conséquemment malheureux ; ce 
> n’était plus là les hommes du début de notre 
» révolution, ni ceux de mes beaux momens. 
» Plusieurs* ont osé répondre à cela, m’assure- 
» t-on, que c’est qu’au commencement on sc bat- 
a tait pour la république, pour la patrie; tandis 
» qu’à la fin- on ne se battait plus que pour un 
» seul homme, ses seuls intérêts, son insatiable 
» ambition, etc. , etc. , etc. ' ' 

» Indigne subterfuge !.-... Et qu’on demande 
» à cette, immensité de jeunes etHiraves soldats. 
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» à cette foule d’officiers intermédiaires, s’il leur 
» vint jamais l’idée 'd’un semblable calcul, sr 
» jamais Hs virent autre chose devant eux que 
» l’ennemi ; en arrière , que l’honneur, la gloire, 
» le triomphe de la France? Aussi ceux-là ne 
» s’étaient-ils jamais mieux battus 1.... P^rquor 
» dissimuler? pourquoi ne pas le dire mnche-' 
«ment? Le vrai est qu’en général les hauts 
» généraux n’en voulaient plus ; c’est que je les 
» avais gorgés de trop de considération , de trop 
» d’honneurs , de trop de richesses. Ils avaient 
» bu à la coupe des jouissances , et désormais 
» ils ne demandaient que du repos : ils l’eussent 
» acheté à tout prix. Le feu sacré s’éteignait r 
* ils eussent voulu être des maréchaux de Louis 
» XV. » Si les paroles ci -dessus avaient besoin 
de commentaire ; si le sens demeurait, ainsi 
que dans tant d’autres parties de mon journal , 
en quelque chose incomplet, que l’on ne m’en 
demande pas davantage : j’ai recueilli ce qui se- 
prononçait, je ne sais pas au-delà. J’ai déjà averti 
maintes fois que quand l’Empereur causait, je 
ne me permettais ni de questionner , ni de dis- 
serter sur l’objet de ses récits. Toutefois, je 
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puis ajouter louehant celte célèbre campagne de 
1 8 1 3, que , par divers fraginens de conversations 
éparses de Napoléon que je n’ai point tracés en- 
leur place, j’ai pu me convaincre en effet qu’il 
était loin de s’abuser sur la crise qui menaçait 
la France , qu’il jugeait fort bien toute l’immen- 
sité du péril dont il se trouvait entouré quand 
il ouvrit la campagne. Dès son retour de Mos- 
cow, il avait vu le danger, disait-il, et s’était 
appliqué à le conjurer. Dès cet instant même , 
il fut constamment décidé aux plus grands sa- 
criGces; mais le moment de les proclamer lut 
semblait délicat, et c’est ce ^^rnier point qui 
l’occupait surtout. Si sa puissance matérielle 
était grande, observait-il, sa puissance d’opinion 
l’était bien davantage encore; elle allait jusqu’à, 
la magie : or il s’agissait de ne jtas la perdre , et 
une fausse démarche , une parole gauche pro-. 
noncée mal à propos , pouvaient détruire à ja- 
mais tout le prestige. Une grande circon.spec- 
tion , une confiance extrême apparente dans ses 
forces lui étaient donc commandées. 11 lui fal- 
lait surtout voir venir. 

Sa grande faute , son erreur rfondamentale a 
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été de croire toujours à ses adversaires autant de 
jugement et de connaissance de leurs vrais in- 
térêts qu’à lui- même. Il soupçonnait bien l’Au- 
triche dès le princi(>e, disait- il, de chercher 
à profiter du mauvais pas où il sc trouvait en^ 
gagé , pour lui arracher de grands avantages , 
et il y était au fond tout à lait décidé; mais il 
ne pouvait se persuader qu’il y eût assez d’aveu- 
glement dans le monarque , assez de trahison 
dans ses meneurs pour vouloir l’abattre tout à 
fait, lui. Napoléon j et livrer par là leur propre 
pays à la merci de la toute-puissance, non con- 
trôlée désormais , de la Russie. L’Empereur fai- 
sait le même raisonnement à l’égard de la con- 
fédération du Rl]in, qui pouvait bien, conve- 
nait-il, avoir à se plaindre de lui, peut-être;* 
mais qui devait cependant redouter bien davan- 
tage encore de retomber sous la sujétion de 
l’Autriche et de la Prusse. La Prusse elle-même,- 
dans la pensée de Napoléop, ne se trouvait pas ' 
en dehors de ces raisonnemens : elle ne pouvait, 
selon lui , vouloir détruire tout à fait un contre- 
poids nécessaire à son indépendance, à son exis-, 
tence même. Ainsi Napoléon admettait bien de 
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la haine dans ses ennemis, et de l’humeur, de 
la malveillance peut-être che? ses alliés ; mais 
il ne pouvait supposer aux uns ni «aux autres le 
désir de le détruire tout à fait, tant il se sen- 
tait nécessaire à tous ; et il marchait en consé- 
quence. 

Voilà l’idée dominante de Napoléon dans toute 
celte 'grande circonstance. Elle est la clef cons- 
tante de sa conduite jusqu’au dernier moment, à 
celui même de sa chute. Il ne faut pas la perdre 
de vue , elle explique bien des choses, peut-être 
tout; sou attitude hostile, ses paroles fières, 
ses refus de conclure, sa détermination, de com- 
battre , etc. , etc.... 

S’il avait des succès, disait -il, il ferait dès- 
lors des sacrifices avec honneur, et la paix avec* 
gloire; les prestiges de sa supériorité demeu- 
reraient intacts. S’il éprouvait, au contraire, 
de trop grands revers, il sefait toujours alors 
temps d’effectuer ses sacrifices; et l’intérêt vital 
de l’Autriche, celui des vrais Allemands était 
là pour le soutenir de leurs armes ou de leur 
diplomatie, tant il les supposait imbus , ainsi qu’il 
l’était lui -même, que son existence politique 
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était absolument indispensable à la structure , 
au repos , à la sûreté de l’Europe. Hélas! ce 
dont il pouvait douter fut ce qui lui réussit ; 
la victoire lui demeura fidèle ; ses premiers sucr 
cès sont surprenans, admirables; mais ce qui 
lui semblait infaillible fut précisément ce qui lui 
manqua ; ses alliés naturels le trahirent et le 
précipitèrent, ' - 

A l’appui de ce que je viens de dire , et pour 
la meilleure intelligence des paroles prononcées, 
plus haut par l’Empereur, je vais rassembler icr 
un léger résumé des événemens et des actes' de 
cette fatale campagne. Aussi bien dans le temps 
nous ne connûmes guère en France que ses ré- 
sultats ; les bulletins nous disaient fort peu de 
choses, et nous ne recevions aucune publica- 
tion étrangère ; et puis d’ailleurs, il y a si long- 
temps, tant d’autres grandes circonstances sont- 
suiTenues, que ces détails ne sauraient être au- 
jourd’hui bien presens môme à ceux qui les 
avaient . sus ; les voici donc dans leur ordre 
chronologique. 

Je puise ce résumé dans un ouvrage de M. de 
Monlvéran, publié en 1820. 
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Cette production , tout récemment écrite , 
porte le caractère d’un très-grand soin dans la 
recherche des pièces officielles et des documens 
authentiques. L’auteur s’est aidé de tous ses de- 
vanciers. J’ai donc dû croire que c’était indu- 
bitablement ce qu’il y avait de mieux. L’écri- 
vain est loin d’être favorable à Napoléon ; toute- 
fois on lui doit la justice de convenir qu’une 
grande impartialité à cet égard honore son ca- 
ractère , en même temps qu’elle Jajoute à tous 
les autres genres de mérite qui recommandent 
cet ouvrage. 

Evénemens. — « Le deux mai , Napoléon ouvre 
la campagne de Saxe par la victoire de Lntzen. 
Chose surprenante et d'un immortel honneur ! 
une armée toute nouvelle et sans cavalerie» 
marche aux vieilles bandes rosses et prussiennes; 
le génie du chef, la valeureuse jeunesse qu’il 
commande suppléent à tout. On n’avait point de 
cavalerie ; mais les masses d’infanterie s’avancent 
en carrés flanqués d’une immense artillerie, 
et les voilà autant de forteresses mouvantes! 
Quatre-vingt-un mille fantassins français ou 
rhénans et quatre - mille cavaliers seulement 
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battent cent sept mille Russes ou Prussiens, 
dont plus de vingt mille de cavalerie ! Alexandre 
et le roi de Prusse y étaient en personne , et 
leur garde célèbre n’a pu tenir contre nos jeunes 
conscrits. • 

Il en coûte aux ennemis dix~huit mille hom- 
mes ; mais notre perte est de douze mille , et 
notre manque de cavalerie nous prive des fruits 
habituels de nos victoires. Toutefois le résultat 
moral est immense. Le sentiment de nos sol- 
dats a repris son ascendant, et la puissance d’o- 
pinion revient toute à l’Empereur. Les alliés se 
retirent devant lui sans oser risquer une nou- 
velle bataille *. 


* La victoire de LuUen fut pour l’Empereur le mo- 
ment , d’une perte sensible , celle du maréchal duc d’Is- 
tric, le brave et loyal Bessières, qui lui était si sincère- 
ment dévoué. Le digne Roi de Saxe lui a fait élever un 
monument au lieu même ort il fut frappé; et, par un 
bien glorieux rapprochement, il a été fait semhlable à 
cehii de Gustave-Adolphe, et se trouve non loin de ce- 
lui-ci. Une simple pierre entourrée de peupliers. Et cet 
exemple, du reste, n’est pas le seul d’étrangers rendant 
à la mémoire de nos braves un hommage négligé par les' 
nationaux. 
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Le neuf. — Napoléon rentre victorieux dans 
Dresde y ramenant le souverain , ce Roi de Saxe , 
que le sentiment de ses vrais intérêts , que sa 
6délité à ses engagemens en avaient fait sortir 
à l’approche des alliés , dont il avait refusé cons- 
tamment toutes les propositions. 

Le vingt et un juin et le vingt-deux. — Napoléon 
triomphe de nouveau à Wurtchen et à Bautzen. 
Les alliés avaient choisi leur terrain ; les belles 
campagnes de Frédéric l’avaient rendu classique. 
Ils s’y étaient retranchés, et se croyaient inex- 
pugnables; mais tout cède aux grandes vues, 
aux belles dispositions du général français , qui , 
en commençant le combat, se déclare déjà sûr 
de la victoire. 

Les alliés perdent encore dix-huit ou vingt 
mille hommes, et ne tiennent plus ; ils se retirent 
en désordre. L’Empereur les poursuit. Il a déjà 
franchi la Lusace, traversé la Silésie; il est sur 
l’Oder. Alors, les alliés demandent une armis- 
tice pour traiter de la paix , et Napoléon , croyant 
tenir l’instant favorable , l’accorde. 

Quatre Juin. — Armistice de Pleissvitz si dé- 
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cisive dans la cause de nos malheurs , nœud fatal 
où se rattachent toutes les chances et les desti- 
nées, de la campagne. 

L’Empereur devait-il accorder cette armistice, 
ou poursuivre ses avantages? Ceput être à l’instant 
môme un véritable problème , que le temps seul 
elles conséquences si terribles pour nous n’ont 
résolu que plus tard. L’Emperéur, victorieux, 
s’arrêta vis-à-vis d’ennemis abattus, auxquels il 
pouvait concéder désormais sans embarras : ses 
sacrifices ne seraient plus que de la modération. 
L’Autriche, jusque là incertaine, frappée de nos 
succès, nous revenait. Napoléon pouvait donc 
raisonnablement se flatter de voir conclure une 
paix qu’il désirait, et il ne voulait pas compro- 
mettre une occasion «ussi heureuse , au hasard 
d’un échec qui eût tout perdu, et qui pouvait 
d’autant plus avoir lieu, que son armée était ar- 
rivée là en courant, et fort en désordre; que ses 
derrières étaient à découvert et parcourus par 
l’ennemi; et il se disait que l’armistice, dans tous 
les cas, lui donnait les moyens de resserrer et de 
bien organiser ses troupes ; de nettoyer et d’as- 
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surcr ses communications avec la France ; qu’il 
i-ecevrait d’immenses renforts, et se créerait une 
cavalerie , etc. * 

Malheureusement , au rebours des combinai- 
sons de l’Empereur, cette fatale armistice ne fut 
avantageuse- qu’à nos ennemis; elle se prolongea 
près dé trois mois, et ne servit qu’à organiser leur 
triomphe et notre destruction. L’Autinche , en- 
core notre alliée, et qui, par une déception que 
l’bistoire caractérisera, mettait ce titre à profit 
•pour nous combattre avec plus d’avantage, ayant 
besoin d’un délai, l’obtint. Les russes, qui atten- 
daient une armée , la reçurent ; les Prussiens se 
doublèrent, les subsides anglais arrivèrent et l’ar- 
mée suédoise rejoignit. On remua les associations 
secrètes, on opéra le soulèvement de toute la 
population allemande, la défection des cabinets 1 
rbenans, la corruption des officiers alliés, etc. * 


*Il y avait dans cct endroit et dans plusieurs autres 
du même chapitre, divers passages relatifs à M. le gé- 
néral Jomini. Ils étaient exprimés avec toute la sévérité 
que la morale impose aux historiens. Le général s’est ré- 
crié avec chaleur, désavouant l’acte qui lui était imputé, 
et sur lequel, disait - il, j’avais pu être induit en erreur 
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L’Empereur a bien reconnu , par l’événement , 
toutes les fautes de cette armistice , et qu’il eût • 
miei^ fait de pousser obstinément en avant ; car 
s’il eût continué d’être heureux, les alliés, ef- 
frayés de se trouver séparés du secours de l’Au- 
triche, avec laquelle ils ne seraient plus entendus. 


par des documens officiels, il est vrai, mais faux; invo- 
quant, à cet égard, le témoignage de Napoléon même * 
récemment publié par M. de Montholon. 

Me trouvant entièrement étranger A M. le général Jo- 
mini; n’ayant puisé au fait en cette occasion que dans 
des relations publiques; ne m’étant exprimé qu’en mon 
privé nom sur un sujet sans relation aucune avec le 
caractère de Napoléon, unique but de l’ouvrage; n’ayant 
autorité, ni mission pour être juge , mais tenant grand 
compte d’un désaveu honorable, et goûtant une satis- 
faction intérieure à me croire dans le cas d’avoir à effa- 
cer, je l’ai fait. 

* Napoléon , pai lant de ce général dans une de ses notes sur un on- 
▼rage pubLé en Allemagne au sujet de la campagne de Saxo , dit : « C/est 
* à tort que fauteur de ce livre attribue au général Jomini d*avoir porté 
» aux Allies le secret des opérations de la campagne et la situation du 
a corps de Ney. Cet officier ne connaissait pas le plan de TEm^tereur ; Tordre 
a du mouvement général qui était toujoui's envoyé à chacun des Maréchaux» 
a ne lui avait pas été communiqué^ et, Tedt-il connu > l*£mpercur no Tac- 
a caserait pas du crime qu*on lui impute. Il n*a pas trahi ses drapeaux 
a comme Pichegru et plusieurs autres. 11 avait à so plaindre d’une grande 
a injustico j il a été aveuglé par un sculiinciit honorable. Il n’était pas 
a Français ; Tamour de la patrie ne Ta pas retenu, a ( Mémoires de Napo* 
léon» par le général comte Montholon » tome i, page i » Bossange fièrcs , 
Paris I i6sl.) 
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coupés du Prince de Suède, demeuré en arrière, 
Toyant les places de l’Oder débloquées, et la 
guerre reportée en Pologne , aux portes de Dant- 
zick, au milieu d’un peuple tout prêt à s’insurger 
en masse, les alliés se seraient infailliblement exé>^ 
cutés, et auraient conclu. Que si nous eussions 
éprouvé un échec, les conséquences n’en pou- 
vaient pas être plus funestes que ce qui est arrivé. 
Les sages calculs de l’Empereur le perdirent; ce 
qui lui sembla inconsidération, témérité, l’eût 
probablement sauvé. 

Congrès de Prague, le vingt-neuf juillet. — 
Ouverture, après deux mois de difficultés et d’in- 
cidens , du congrès , sous la médiation de l’Au- 
tricbe, si toutefois on peut donner le nom de 
congrès à une réunion où il ne se traita rien , et 
où l’un des deux partis était résolu d’avance qu’il 
en serait ainsi." . 

Le médiateur et les adversaires étaient égale- 
ment nos ennemis, tous se présentaiqpt d’accord 
contre nous, et avaient déjà arrêté la guerre. 
Mais pourquoi s’y présentaientr*ils donc? C’e^ 
qu'il fallait à l’Autriche , par un reste de pudeur, 
un prétexte dans les débats, pour nous déclarer 
6 . 8 
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la guerre , et que la Prusse et la Russie , de leur 
côté , 'croyaient devoir à l’opinion de l’Europe 
cette démonstration illusoire de leur désir et de 
leurs efforts pour la paix. Tous ensemble ne fai- 
saient là que sceller le système de leurs machia- 
véliques combinaisons. 

Le véritable congrès pour eux ne fut pas l’ins- 
tant où on se réunit à Prague ; mais bien les deux 
mois qui l’avaient précédé. Le temps nous a li- 
vré depuis les documens authentiques de leurs 
intrigues et de leurs machinations, de leurs trai- 
, tés, môme durant cet intervalle. On y trouve en 
'effet que l’armistice n’a été employéepar les .amis 
apparens et les ennemis déclarés , qu’à cimenter 
artificieusement l’union qui devait renverser Nar- 
poléon , à eréer ce triumvirat destiné à peser sur 
l’Europe qu’il prétendait délivrer. 

L’autriche avait par intérêt retardé long-temps 
l’ouverture de ce congrès. Résolue de réparer ses 
pertes à tout prix, elle n’hésitait pas à sacrifier 
son honneur, pour mieux assurer son succès. 
Cest sous le manteau même de l’amitié qu’elle 
masque sa perfidie. Se disant toujours notre al- 
liée , empressée à nous complimenter à. chaque 
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nouveau triomphe , e^e insiste avec l’air du plus 
vif intérêt , pour être médiatrice , lors même 
qu’elle est déjà convenue avec nos ennemis de 
faire cause commune avec eux. On l’accepte; 
mais il lui fallait encore gagner du temps pour se 
trouver prête , et dès-lors, ce furent chaque jour 
des incidens nouveaux , traités avec la dernière 
lenteur. . ■ . : 

■ Dans le principe elle ne .s’était offerte que 
comme médiatrice; mais changeant de ton à 
mesure qu’elle poussait ses armemens, elle 
parla ensuite d’être arbitre, de prononcer entre ^ 
les deux partis , laissant entrevoir qu’elle atten- 
dait de grands avantages des Services qu’elle 
pourrait rendre, etc. Enfin, «u boutade deux 
mois d’armistice, quand elle se crut prête et que 
tout se trouva d’accord entre les coalisés, ils ou- 
vrirent le congrès, non pour y traiter de la paix 
et ramener l’amitié , mais pour mettre leurs vé- 
ritables sentimens au grand jour , et insulter à 
visage découvert. Les Russes surtout s’y firent re- 
marqueV par un manque d’urbanité qui ne leur 
^ était pas habituel. Ce n’étaient plus ces Russes 
sollicitant anxieusement une armistice apïès- les 
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déroutes de Lutzen,Wurch#n, Bautfen ; c’étaient 
les Russes se regardant désormais, et- déjà de- 
venus en effet par l’esprit de leur diplomatie , 
l’aveuglement de leurs co-associés, leur position 
géographique , enfin par la force des choses , les 
dictateurs de l’Europe. Qui Âlêxandre y envoie- 
t-il pour traiter ? Précisément quelqu’un qui , par 
ses circonstances personnelles, et d’après les lois 
françaises, ne pouvait y paraître, un homme né 
Français. Certes il était difficile d’offrir un ou- 
trage plus personnel, plus direct; et Napoléon 
le dévora. 

'Dans de telles dispositions , le congrès ne pou- 
vait aller loin;^iussi le peu de jours qu’il dura 
ne laissa voir de la part de nos ennemis, qu’une 
suite de notes plus ou moins acrimonieuses; et, 
de la part de l’Âùtriche , qu’une partialité révol- 
tante. 

- Le dix août, douze jours seulement après la 
réunion des négociateurs, les Russes èt les Prus- 
siens se 'retirèrent avec hauteur; et le surlen- 
demain , l’Autriche , cette alliée fidèle , celte 
amie si obséquieuse , si dévouée , qui avait sol- 
licité "si vivement d’être notre médiatrice, notre 
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arbitre , quitté tout à coup ces titres pour nous 
déclarer la güerre, sans autre intervalle dje temps 
que celui de la' signature de son manifeste, té- 
nébreusement concerté depuis deux mois avec 
ses nouveaux alliés ! ! î manifeste , du reste, qui 
consacre la dégradation et la bonté, en ce quïl 
avoue le sacrifice d’une archi-duchesse , par là 
nécessité de se plier en apparence à une alliance 
détestée. L'histoire prononcera sur de tels actes; 
Toutefois , il est à croire , pour l’honneur du 
trône et de la morale , que la plupart de ces 
transactions, et surtout la véritable marche des 
aflaires demeurèrent inconnues à l’Empereur 
François , réputé en Europe le plus doux, le plus 
droit, le plus moral, le plus religieux des princett 
Le fait est qu’il a été dit que beaucoup de ces actes 
se traitèrent à son insu , que d’autres lui furent 
présentés entièrement dénaturés. On doit en 
attribuer l’odieux à l’or britannique , à la finesse 
de la diplomatie russe , aux passions de l’aristo- 
cratie autrichienne , excitées par la faction an- 
glaise , qui remuait et dominait en cet instant 
toute l’Europe. 

On se sépara avec tme irritation réciproque 
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extrême; alors l’Empereur s’exprima dans les 
pièces officielles et publiques avec la plus grande 
force et le ton de la plus haute supériorité. C’é- 
tait pour les peuples ; car il demeurait tellement 
maître de lui , que, bien que courant aux armes, 
il n’en fit pas moins demander de reprendre 
les négociations , ce qui eut lieu à Prague. Il ne 
fallait pas , pensait-il , se priver de communica- 
tions constantes ; l’Âutriche devait être facile à 
détacher, si nous avions de grands succès; efle 
devait être 'facile à convaincre si nous avions de 
trop grands revers. Tel fut ce qu’on appela le 
congrès de Prague. ’ ' 

A présent, on se demandera peut-être : Na- 
poléon a-t-il donc été dupe dans ce' congrès et 
ses accessoires? Non, ou du moins pas entière- 
ment. S’il n’eût pas connaissance de tous les faits, 
il ne douta jamais des intentions , ni des véri- 
tables sentimens. 


Napoléon , dès Tinstant de sa première vic- 
toire à Lutzen , avait proposé authentiquement 
un congrès général. C’était là , selon lui , la seule 
et unique manière de pouvoir traiter franche- 
ment du repos univers^ , et assurer l’indépen- 


; 
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dance de la France et la garantie du système mo- 
derne. Toute autre voie de négociation ne Ini 
semblait' qu’un leurre; et s’il sembla dévier de 
ce principe , en acceptant la médiation de l’Au- 
triche et les conférences de Prague , c’est qu’à 
mesure que le temps s’écoulait, les affaires s’é- 
talent compliquées. La défaite de Vittoria, l’é- 
,vacuation de l’Espagne , et l’esprit de la France 
qui se détériorait, avaient empiré de beaucoup 
sa situation. Il devinait bien qu’elle serait l’is- 
süe de ces négociations ; mais U lui fallait gagner 
du temps à son tour, attendre les ëvënemens. 11 
ne s’abusait nullement sur le rôle de l’Autriche; 
et, sans connaître précisément jusqu’à quel 
point _elle pouvait porter la déception, il avait 
fort bien su démêler sa conduite tortueuse, ses 
lenteurs, sa détermination. Il avait eu à Dresde 
même des conversations personnelles avec le 
premier négociateur de cette puissance , qui 
s’était suffisamment laissé pénétrer. L’Empereur 
lui^ ^yant dit qu’il avait, après tout, huit cent 
mille hommes à présenter à ses ennemis , le 
négociateur, disâit-on-, s’était empressé d’ajou«- 
ter : « Votre Majesté pourrait dire douze cent 
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> 0iiHe ; car il ne tient qu’à elle de pouvoh* y 

• joindre tous les nôtres. >> Mais à quel prix vou- 
lait-on les faire acheter! il ne s’agissait de rien 
moins que de la restitution de l’illyrie ; de la 

• cession du duché de Varsovie , de la frontière de 
l’Inn, etc., etc. « Et sur quoi, je vous prie, au- 

> rais-je pu compter davantage après tout cela, 
» disait l’Empereur? Accorder toutes ces choses, 
» n’était -ce pas se déconsidérer pour rien, et 

.» fournir à l’Autriche les moyens de nous de- 
» mander encore , ou de nous combattre ensuite 
P avec plus d’avantages? » Et U revenait toujours 
à penser que les vrais intérêts de l’Autriche se 
trouvant étroitement liés à notre péril , nous la 
retrouverions plus sûrement par nos malheurs 
que nous ne l’attacherions par nos concessions.il 
fut donc sourd à toutes les demandes ; mais il 
doutait si peu des engagemens déjà pris par l’Au- 
triche avec nos ennemis , qu’il lui arriva, a^ure- 
t-on , de dire , moitié gaîté , moitié indignation, 
à son négociateur , qu’il traitait d’ailleurs avec 
une certaine familiarité : « Ah ça, un tel, com- 
» bien vous a-t-on payé pour cela?. Avouez-moi 

> cela, à moi, etc., etc. 
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Tout ce qu’il dut néaumoins en coûter à Na- 
poléon en cette occasion ! à quelles épreuves ne 
fut pas mise sa patience ! lui qu’on a tant accusé 
dans le temps de n’avoir pas voulu la paix! 
«Quelles n’étaient pas mes tribulations, disait- 
» il à ce sujet, de me trouver tout seul à juger 
» de l’imminence du danger, et à y pourvoir; de 
» me voir placé entre les coalisés, qui mena- 
» çaient notre existence, et l’esprit de Tinté- 
«rieur, qui,, dans son aveuglement, semblait 
a faire cause commune avec eux; entre nos en- 
» Demis, qui s’apprêtaient à m’étouffer, et lesha- 
» rassemens de tous les miens, de mes ministres 
» même, qui me poussaient à me jeter darfs les bras 
» de ces mômes ennemis I... et j’étais oblijré de 
a faire bonne contenance dans une si gauche pos- 
» ture, de répondre fièrement aux uns, et de rem- 
» barrer avec dureté les autres, qui me créaient 
» des. difficultés sur les derrières, entretenaient 
» la mauvaise pente de l’opinion au lieu de Téclai- 
» rer, et laissaient le cri public me demander la 
» paix, lorsqu’ils eussent dû convaincre chacun 
» que le seul moyen de l’obtenir était de me 
» pousser ostensiblement à la guerre. « . . . 
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«Du reste, mon parti était pris; j’attendais 

• les événemens, bien résolu de ne pas me prê- 
» ter à des concessions ou à des traités qui n’au- 
» raient présenté qu’un replâtrage momentané 

* et d’une conséquence inévitablement funeste. 
» Tout parti mitoyen m’était mortel; il n’était 
» de salut que dans la victoire qui me continue- 
» rait la puissance, ou dans la catastrophe qui 
» me 'rendrait des alliés, etc. , etc. » 

Je prie de s’arrêter sur cette dernière pen- 
sée, que j’ai déjà indiquée plus haut : peut-être 
trouvera-t-on que je m’y appesantis beaucoup ; 
mais c’est que je sens le besoin de la rendre in- 
telligible ; car bien que je la saisisse à merveille 
aujourd’hui , je fus long-temps à Longwood à la 
comprendre , tant elle me paraissait paradoxale 
et subtile. 

« Quelle situation, continuait l’Empereur! Moi 
» qui voyais que la patrie, ses destinées, ses doc- 
» trines, son avenir tenaient à ma seule personne! 
» — Mais, Sire ,*me permis-je d’observer alors, 
» c’est bien aussi ce que chacun se disait, et 
» plusieurs nuances de partis vous en faisaient le 
» reproche, ajoutant avec aigreur : Mais pour- 


Digiiized by Google 



(Sept. 1816) DE SAINTE-HÉLÈNt:. ^ t 3 i 

» quoi s’est-il donc*mis dans le cas de tout ratta- 
« cher à sa seule personne ? — Accusation banale 
» et vulgaire, arepris vivement l’Empereur; cette 
» situation n’était pas de mon choix; elle ne ve- ’ 
» nait pas de ma faute; elle était toute dans lu 
» nature et la force des circonstances, dans la 
» lutte de deux ordres de choses opposés. Ceux 
» qui s’exprimaient ainsi, s’ils étaient de bonne 
» foi, auraient-ils mieux aimé se reporter avant 
» brumaire, où la dissolution intérieure était 
» complète, l’invasion .de l’étranger certaine, la 
» destruction de la France inévitable. A compter 
» du jour où, adoptant l’unité, la concentration 
» du pouvoir, qui seule pouvait nous sauver; à 
» compter de l’instant où , coordonnant nos doc- 
» trines, nos ressources, nos forces, qui nous ^ 

» créaient une nation immense , les destinées de 
» la France ont reposé uniquement sur le ca- 
» ractèrè , les mesures et la conscience de celui 
» qu’elle avait revêtu de cette dictature acciden- 
» telle; à compter de ce jour, la chose publique, 

■ Y$tatj ce fut moi; ce mot, que j’avais prononcé 
» pour ceux qui pouvaient me comprendre , a 
» été fortement censuré par les esprits bornés et 
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» les gens de mauvaise^ foi. E'ennëmi l’avait bien 
» senti; aussi s’est-il étudié tout d’abord à n’a- 
» battre que moi. On ne s’est pas moins récrié sur 
» d’autres paroles échappées du fond de mon 
» cœur : que la France avait plus besoin de moi que 
» moi d’elle. On ne vit qu’un excès de vanité 
» dans ce qui était pourtant une vérité profonde : 
» et vous le voyez; ici, mon cher, je peux me 
» passer de tous, et s’il ne s’agissait que de souf- 
» frrr,' mes peines ne sauraient être longues; mon 
» existence est courte ; mais celle de la France ! ! » 
Et, reprenant son idée premœre, il dit : « Nos 
» circonstances étaient extraordinaires et toutes 
» nouvelles : il ne faut point aller leur chercher 
j> de' parallèle. J’étais, moi, toute la clef d’un 
» édiDce tout neuf et à de si légers fondemens ! 
» Sa durée dépendait de chacune de mes batailles ! 
» Si j’eusse été vaincu à Marengo, vous eussiez 
» eu dès ce temps-là tout i8i4 et i8i5, moins 
» les prodiges de gloire qui ont suivi et deraeu- 
» rent immortels. Il en eût été de même à Aus- 
» terlitz, à léna encore, à Eylau et ailleur^Le 
1 * vulgaire n’a pas manqué d’accuser mon ambi- 
» lion de toutes ces guerres; mais étaient- elles 
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» donc démon choix?ji’étaient-elles pas toujours 
» dans la nature et la’ force des choses, toujours 
» dans cette lutte du passé et de l’avenir, dans 
» cette coalition constante et permanente de nos 
» ennemis qui nous [laçaient dans l’obligation 
» d’abattre sous peine d’être abattus? etc. » 

Pour revenir aux négociations de i8i5, il est 
sûr que quand on lit aujourd’hui toutes les pièces 
du temps , les documens , les manifestes des 
deux partis, on s’étonne beaucoup, soit qu’on 
ait plus de sang-froid à présent, ou qu’on se 
trouve éclairé par la conduite de oeu;^qui ôutr 
triomphé, on s’étonne beaucoup, disons-nous, 
de la double erreur qui porta les Allemands à 
se soulever avec line telle fureur contre celui 
de qui ils prétendaient secouer le joug , et en 
faveur de ceux qu’ils purent croire devenir leurs 
régénérateurs ! ! ! , . ^ . 

Reprise des hostilités; Bataille de Dresde. 
Vingt-six et vingt-sept août. « On se présente 
de nouveau sur le champ de bataille ; les Fran- 
çais avec trois cent mille hommes, dont qua- 
rante mille de cavalenjp , occupant le cœur de 
la Saxe , sur la rive droite de l’Elbe ; et les alliés 
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avL'C cinq j^ent mille hommes , dont cent mille 
do cavalerie , les menaçant par les trois directions 
de Berlin , la Silésie et la Bohême , sur Dresde. 
La prodigieuse différence n’affecte pas Napoléon, 
qui a combiné et prend hîrdiment l’offensive. Il 
a fortifié la ligne de l’Elbe, devenue son point 
d’appui , et s’abritant des montagnes de la Bo- 
hême, sur son extrême droite, il dirige une de 
ses masses sur Berlin, contre Bernadette, qui 
commande une armée de Prussiens et de Suédois; 
une autre marche sur la Silésie , contre Blucher, 
qui a so^ s«s ordres une réunion de Prussiens^ 
et de Biusses ; une troisième stationne à Dresde , 
comme clef de position , pour observer la grande 
armée autrichienne et russe, en Bohême; enfin 
une quatrième est placée en forme de réserve 
à Ziltau, avec le triple objet 1 ” de pénétrer en 
Bohême , si pn a des succès contre Blucher ; 
d’y contenir la grande masse des alliés , en 

é 9 

leur faisant craindre de se voir attaqués sur leurs 
derrières , s’ils tentent de déboucher par les 
rives de l’Elbe ; 5® enfin, de fournir, au besoin , 
soit aux attaques contrei^lucher, soit à la dé- 
fense de Dresde , si elle se trouve attaquée. . 


.4 
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L’Empereur , déjà lancé contre Blucher , le 
menait battant devant lui, quand il se trouve 
soudainement rappelé pour le défense de Dresde, 
où soixante mille Français se trouvaient avoir 
sur les bras cent quatre-vingt mille alliés. Le 
généralissime , Prince de Schwartzemberg , avait 
attaqué Dresde mollement le 26, au lieu de 
brusquer l’alTaire. Napoléon arrive avec la rapi- 
dité de l’éclair; il a réuni cent mille Français 
contre les cent quatre-vingt mille alliés. La ba- 
taille n’est pas un instant douteuse ; et c’est à 
sa sagacité , à son coup-d’œil qu’on doit tout. 
L’armée ennemie est abîmée, elle perd quarante 
mille hommes , et se trouve menacée un instant 
d'une destruction totale. L’Empereur Alexandre 
y avait assisté en personne , et Moreau y tomba 
d'un des premiers boulets de la garde impé- 
riale , fort peu de temps après avoir parlé avec 
ce Prince *. 


* Cette ulbrt de l’illustre Illore^, sous les drapeaux, 
russes, et contre une arnîée française, a été et demeure 
la désolation, le supplice de ses plus vrais amis, de ses 
plus zélés partisans ■. 
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Elle était donc enfin arrivée celte chance 
heureuse, tant attendue de Napoléon, qui de- 
vait retablir ses affaires, procurer. la paix et sau- 
ver la France ! En effet, dès le lendemain même, 
l’Aû triche lui expédiait 'déjà un agent avec des 
paroles amicales. Mais, ô destinées humaines ! 
c’était là le dernier sourire de la fortune. A 
compter de cet instant, par un enchaînement 
de fatalités sans exemple. Napoléon ne comptera 
plus que des désastres. Partout où il ne se trouve 
pas, nous demeurons écrasés; notre armée de 
Silésie éprouve une perte de vingt- cinq mille 
hommes, de la partdeBlucher ; celle qui attaque 
sur Berlin est battue par le Prince de Suède , 
qui lui cause les plus grands dommages ; enfin 
presque tout le corps.de Vandamme, qui après 
la victoire de Dresde a été envoyé en Bohême 
sur les derrières de l’ennemi , et devait accom- 
plir sa destruction, abandonné à lui-même et à 
la témérité de son chef, succombe sous le re- 
foulement de l’armée des alliés précipitant leur 
fuite. Ce fatal désasfre et le salut des Autrichiens 
sont amenés par une indisposition subite de Na- 
poléon , qu’on croit un moment empoisonné. 
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Sa présence ne hâte plus l’ardeur des difiTérens 
corps qui poursuivent; l’indécision, la mollesse 
s’en mêlent. Yandamme est anéanti, et tout le 
fruit de la magnifique victoire de Dresde est 

I 

Après de tels échecs coup sur coup répétés, le 
prestige est détruit , le moral des Français est 
attaqué, celui des alliés s’en rehausse, la valeur, 
numérique reprend ses droits, et tout marche 
vers une catastrophe. Napoléon, au désespoir, 
fait de vains eflbrt^il courjt vers, chaque point, 
menacé, et se trouve aussitôt rappelé ailleurs 
par quelque nouveau désastre. Partout où il 
apparaît, les alliés reculent devant lui; mais ils. 
avancent avec succès sitôt qu’il tourne le dos. 
Cependant toutes les masses ennemies gagnent 
constamment du terrain, elles se trouvent toutes 
liées entre elles désormais, et forment un demi-, 
cercle qui se resserre sans cesse autour des 
Français acculés sur l’Elbe, menaçant de les 
déborder. D’un autre côté, nos derrières dégar- 
nis sont inondés de coureurs , de’ partisans. Le 
'Eoyaume de Weslphalie est en pleine insurrec- 
6 . 9 
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tion ^ nos convois demeurent Interceptés ; il n’est 
plus de communication libre avec la France; 

C’est dans cette situation que les négociateurs 
de Prague apportent à l’Empereur les résultats 


de leurs nouvelles conférences. Après de nom- 
breuses restitutions exigées de lui et de ses alliés. 


on avait fait deux lots ; d’un côté toute rinlluence 


et toutes les acquisitions de la France en Italie; 
de l’autre, toute l’influence et toutes les acqiii^- 
sitions de la France en Allemagne. On laissait 
à Napoléon à en choisir un^nais il devait aban- 
donner l’autre aux alliés, pour en disposer à leur 
gré, sans nulle intervention de sa part. Amis ou 
ennemis, pas un ne doute que Napoléon ne sai- 
sisse avec avidité de telles propositions ; « car, lui 
• disaient les siens, si vous choisissez l’Italie, 
» vous restez aux portes de Vienne, et les alliés 
» se battront bientôt entre eux, pour les dé- 
» pouilles de l’Allemagne. Si au contraire vous 
» préférez d’abandonner l’Italie , vous vous atta- 
» chez l’Autriche , dont elle sera le partage , et 
» demeurez au cœur de l’Allemagne. Dans tous 
» les cas , vons ne tarderez pas à reparaître en 
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» médiateur ou en maître. » Napoléon n’en jugea 
point ainsi , et refusa , persistant dans ses idées 
arrêtées. 

Certes, se disait-il, de telles propositions en 
elles-mêmes, et dans le cours naturel des choses, 
sont des plus acceptables ; mais où est la garantie 
de leur sincérité? Il voyait très-bien que les alliés 
ne cherchaient qu’à le faire donner dans le piège. 
Ils avaient adopté désormais de n’avoir plus ni 
foi , ni loi. Ils ne se croyaient plus tenus à aucun 
droit des gens , à aucune moralité vis-à-vis de 
nous. Au rebours de ses conseillers, il disait : 
» Si j’abandonne l’Allemagne, l’Autriche com- 
» battra avec plus d’ardeur, jusqu’à ce qu’elle 
» obtienne l’Italie. Si je lui cède celle-ci, elle s’em- 
» pressera, pour se la garantir, à me chasser 
» de l’Allemagne. Ainsi une première concession 
» obtenue, ne serait, dans leurs mains, qu’un 
» moyen de s’en faire accorder ou d’en saisir de 
» nouvelles. La première pièce de l’édifice dé-' 
» placée entraînerait l’écroulement de tout le 
» reste ; je serais poussé de concessions en con- 
» cessions jusqu’au château des Tuileries, d’où 
» les Français, indignés de ma faiblesse, et m’ac- 
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» cusant de leurs désastres, me chasseraient sans 
» doute, et peut-être avec justice, pour être tout 
» aussitôt eux-mêmes la proie dé l’étranger, <> 

Ne croirait-on pas lire la prédiction littérale 
des événemens qui suivirent l’insidieuse décla- 
claration de Francfort, les propositions de Châ- 
tillon, etc., etc.? 

« Il valait cent fois mieux périr sous la vio- 
» lence de la victoire, continuait l’Empereur; 

9 car les défaites même laissent après elles le rés- 
» pect de l’adversité, quand elles s’associent à 
» une magnanime constance. Je préférai donc de 
» combattre ; si J’étais vaincu , il nous restait tou- 
» jours les vrais intérêts politiques de la plupart 
» de nos ennemis. Si j’étais vainqueur, je pou- 
» vais tout sauver, et j’avais encore des chances; 

» j’étais loin de croire tout désespéré. » ' 

Mouvement intentiormé sur Berlim — C’est 
dans cet état de choses que le roi de Bavière, ce 
chef de la confédération du Rhin, écrivit à l’Em- 
pereur, l’assurant confidentiellement qu’il tien- 
drait encore six semaines dans son alliance : « et 
» c’était assez, disait Napoléon, pour que très- 
» probablement U n’eût plus eu à nous quitter. » 
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Et il se décida à comm^cer dès rinstant ua 
grand mouvement qu’il méditait depuis long- 
temps, et qui montre bien toutes les ressources 
d® son génie , et la trempe de son âme. Pressé 
sur l’Elbe, dont la grande masse des coalisés 
borde déjà la rive droite , et à peu près tourné 
sur ses derrières, il a conçu , préparé l’audacieuse 
idée de changer de position avec l’ennemi, place 
pour place ; de percer sa ligne j d’aller se former 
sur ses derrières , et de le contraindre de passer 
à son tour entièrement sur la rive gauche. Si , 
dans’cette situation, il leur abandonne toutes ses 
communications avec la France, il se donne pout 
nouveaux derrières précisément le territoire de 
l’ennemi , des pays non encore dévastés qui peu^ 
vent le nourrir, Berlin, le Brandebourg, le Me- 
iLlembourg; il retrouve toutes ses places, leurs 
immenses garnisons, dont l’éparpillage et hi perte ^ 

seront une si grande faute après le revers , eteus- 
• sent apparu comme des tessources du génie en 
cas de triomphe. Il va avoir devant lui un nouvel 
avenir, de nouvelles combinaisons, l’étonne- 
ment, la stupeur des ennemis, leurs fautes, le 
brillant de son audace et toutes ses espérances. 
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Batailles de Leips^k. ( Seize, dix-huit, dix- 
neuf octobre. ) — Tout semble sourire d’abord 
à l’Empereur; mais presque aussitôt une lettre 
du roi de Wurtemberg lui donne avis que l’«r- 
mée bavaroise , enlevée par des intrigues et 
l’esprit du moment, s’est jointe à l’armée autri- 
chienne qu’elle avait à combattre , qu’elle mar- 
che sur le Rhin pour le couper de la France, et 
qu’il va se trouver lui-même dans l’obligation de 
se plier à ces circonstances. Ce nouveau contre- 
temps force Napoléon de tout interrompre pour 
revenir en arrière et songer à la retraite.* Une 
telle complication de faux mouvemens , sert les 
alliés , qui nous pressent et nous entourent ; une 
grande bataille devient inévitable. Napoléon se 
masse dans les plaines de Leipsick; son armée 
est forte de cent cinquante-sept mille combat- 
tans et de six cents pièces d’artillerie ; mais le^ 
alliés lui en présentent mille, et trois cent_ cin- 
quante mille bayonnettes. On se bat avec fureur 
un premier jour; les Français demeurent vain- 
queurs ; et la victoire eût été décisive , si l’un 
des corps laissés à Dresde fût venu prendre part 
à la bataille , ainsi que l’avait espéré l’Empereur. 
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Le géiiéi-Al- Merfeld , fait prisonnier, eêt renvoyé 
sur parole, avec l’annonce que l’Empereur ac- 
cepte enfin de renoncer à l’Âllemagnc ; mais les 
coalisés, enflés de l’arrivée sur le terrain d’un 
immense renfort, recommencent une seconde 
journée , qt ils sont si nombreux , que quand 
leurs troupes se trouvent fatiguées , elles sont 
régulièrement relevées,, comme à la parade, par 
des corps tout frais. Les fatalités les plus iiAuics 
se joignent encore à l’inégalité du nombre; la 
trahison la plus infâme éclate à l’improvistc au 
milieu de nous : les Saxons , nos alliés, dans nos 
propres rangs, se retournent, tirent sur nous et 
nous foudroyent de leur artillerie. Toutefois, 
tel est le sang froid du général français, son 
énergie, son habileté , le courage de nos soldats, 
qu’ils remédient à tout, et que le champ de ba- 
taille nous demeure encore. 

Ces deux terribles journées, que l’hisloire 
appellera des journées de géans , avaient coûté 
à l’ennemi cent cinquante mille hommes de ses 
jneilleures troupes , dont cinquante. mille tués 
sur le champ de bataille. Il n’y avait nulle parité 
avec nos pertes, qui ne s’élevaient pas à ciii- 
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qumte raille^ L’immense différence de forces 
avait dono considérablement décru , et une troi> 
sième bataille se présentait aivec des chances 
beaucoup plus favorables ; mais nous nous trou^ 
vions à bout de munitions , nos. parcs n’offraient 
plus que seize mille coups; nous en avions tiré 
deux cent vingt mille dans les deux batailles. 11 
fallut de nécessité ordonner la retraite ; elle se 
comÉiença à la nuit sur Leipsick. Au jour les 
alliés noua assaillent; ils pénètrent avec nous 
dans la ville , on s’y bat dans les rues ; notre ar- 
rière-garde s’y défendait vaillamment et sans 
grandes pertes , quand, par une fatalité déses- 
pérante, on fait sauter, à contre temps et par 
% 

mal entendu, le seul pont de l’Elster par lequel 
s’effectue notre retraite. Alors tout ce qui reste 
sur la rive de Leipsick est perdu , et ce qui se 
trouve sur l’autre rive se dirige en toute hâte et 
en désordre sur Mayence. A Hanau, il faut pas- 
ser sur le ventre de cinquante mille Bavarois; 
de tristes débris seuls rentrent en France ; et , 
pour comble d’infortune, la contagion les y ac- 
compagne. 

'felle est celte trop fatale campagne , notre 
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dernier effort national , le véritable tombeau de 
notre gigantesque puissance ^ où quatre fois , 
contre toute l’Europe et en dépit de toutes les 
chances accumulées, le génie d’un seul homme 
fut sur le poinWde rétablir notre ascendant, et 
de le cimenter par la paix ; après les victoires 
de Lutzen et de Bautzen , après celle de Dresde, 
lors du dernier mouvement sur Berlin, enfin 
dans les plaines de Leipsick: “ ' 

Il n’échoua que par une complication de fa- 
talités et de perfidies dont l’histoire ne fournit 
point d’exemple. J’inscris ici celles qpji me tom- 
bent sous la main à la simple lecture. 

FATAUTÉS. 

(A). Incommodité subite de Napoléon. 

• (B). Débordement soudain de la Bober. - 

(Cj. Lettre confidentielle du Roi de Bavière. 

(D) . Ordres non parvenus aux corps de Dresde. 

(E) . Manque inopportun de munitions mili- 
taires, après les deux journées de Leipsick. 

(F) . Explosion du pont de l’Elster. 

PERFIDIES. 

(G) . Machinations, mauvaise foi ’de l’Autriche, 
première et véritable cause de nos désastres. 
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(II). Violation de l’armistice de Pleisswits , 
relativement à nos places bloquées. 

(1). Défection du gouvernement Bavarois. 

(K) -» Trahison des Saxons, dans nos rangs, etc. ' 

(L) . Capitulation de Dresde volée , etc. , etc. 

Voici ‘quelques lignes de développement. 

(A) . Après la victoire de Dresde, quelqu’un 

complimentait Napoléon sur un si grand succès. 
Ce n’est rien, observa-t-il, tout rayonnant de 
satisfaction; Vandamme est sur leurs derrières, 
et c’est-là que vont être les grands résultats; et 
l’Empereur marchait de sa personne pour aider 
et accomplir cette opération décisive , quand 
malheureusement il fut pris, après son repas, 
d’un vomissement subit tellement violent, qu’on 
le crut empoisonné, et qu’il fallut le ramener 
daiis Dresde. Dès-lors il y eut lacune dans les 
oj[)érations. On en connaît les funestes consé- 
quences. Quelle petite cause, et quels immenses 
résultats ! Ce que sont pourtant les choses d’ici 
bas ! . 

(B) . Une crue subite de la Bober en Silésie ,1 
fut la pricipale cause des désastres du maréchal 
Macdonald. Le débordement -surprit ses corps 
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en pleine opération , empêcha leurs communi- 
cations et causa les pertes malheureuses qu’on 
a vues plus haut, 

(C) . lJ^ roi de Bavière écrivit confidentielle- 
ment à Napoléon, vers la fin de septembre, qu’il 
tiendrait encore six semaines ou deux mois dans 
son alliance ; que jusque là il se refuserait opi- 
niâtrement à tous les avantages qui lui étaient 
offerts. L’Empereur, dans la situation critique 
où il se trouvait, qui, sans cette circonstance, 
eût pu se déterminer peut-être à entendre lui- 
même aux propositions qu’on lui faisait, n’hé- 
sita plus, et entreprit immédiatement le beau 
mouvement qu’il avait médité sur Berlin , pen- 
sant que les six semaines lui suffisaient pour 
changer la face des affaires et raffermir ses alliés; 
malheureusement des intrigues militaires furent 

ffortes que la volonté du roi de Bavière, 
apoléon , forcé d’interrompre son mouve- 
ment, est obligé de combattre à Leipsick avec 
désavantage : on a vu quelles en furent les suites. 

(D) . Napoléon en se préparant pour les com- 
bats de Leipsick, avait compté sur une diver- 
sion des corps d’armée qu’il avait laissés dans 
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Dresde, lear coopération eût rendu la victoire 
décisive, et pouvait changer la face des affaires; 
malheureusement les ennemis étaient si nom- 
breux, nous demeurions tellement cernés, que 
les ordres de l’Empereur n’atteignirent point 
Dresde. 

(F). Après les deux terribles journées deLeip- 
sick, notre retraite s’opérait au-delà de l’Elster 
sur un seul pont. Un officier commis à sa garde, 
avait ordre de le faire sauter quand l’ennemi se 
présenterait à la suite de notre arrière-garde. 
Malheureusement on dit à tort à cet officier que 
l’Empereur le demande. Il y court , et un capo- 
ral de sapeurs, au premier aspect de quelques 
coureurs russes , met aussitôt le feu à la mine , 
et fait sauter le pont, vouant ainsi à la perdi- 
tion tout ce qui demeurait encore au - delà i 
toute notre arrière-garde, les bagages, pc^||||e 
deux cents pièces d’artillerie.et trente mill^^HI 
süuuiers, traîuars, blessés ou malades. 

A la lecture du bulletin qui contenait celte 
circonstance il n’y eût qu’un cri parmi la mal- 
veillance 3 Paris J il renfermait un mensonge , 
di ait-on ; c’était l’Empereur lui-même qui avait 
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ordonné l’explosion pour sauver. sa personne 
aux dépens du reste de l’armée. Vainement ob- 
jectait-on la version de l’officier qui , en confir- 
mant le fait, s’en justifiait; on répliquait que 
c’était un nouveau mensonge , ou bien une com- 
plaisance et un jeu joué de la part de l’officier. 
Tel était le langage du temps *. 

(G). L’on a vu plus haut les déceptions de 
l’Autriche , sa duplicité , sa mauvaise foi , les 


* Lors de mon voyage i\ Londres en 1814, il n’était 
bruit que des événemens récens, et la bataille de Leip- 
sick y jouait un grand rôle. On racontait qu’au moment 
de sa défaite. Napoléon avait tellement perdu l’esprit, 
qu’il s’était égaré dans la ville, et que perdu dans une 
rue écartée, sur la muraille de laquelle, bien qu’à che- 
val, il s’était appuyé dans un moment de défaillance, il 
avait demandé à une bonne vieille son chemin et un 
verre d’eau-de-vie. L’explosion du pont n’était pas ou- 
bliée, et elle était racontée précisément comme à Paris. 1 
Ces détails et bien d’autres encore remplissaient les sa- 
lons et couraient les rues, étaient racontés sérieusement 
par les personnes les mieux élevées comme par celles du 
dernier vulgaire; les gravures en étaient exposées à toute» 
les boutiques. On y voyait la rue de Leipsick, le point 
précis de l’événement, etc. , et le torrent de’ ces absur- 
dités était tel, qu’il ne restait d’autte ressource au boa 
sens, que de hausser les épaules et de souffrir. 
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nombreuses contradictions entre ses actes et ses 
paroles ; c’est qu’oubliant la générosité dont elle 
avait été l’objet après Léoben, Austerlitz et \Va- 
gram, elle s’acquittait, selon les maximes de la 
politique , et en saisissait avidement l’occasion 
de réparer scs pertes à tout prix. 

On a vu qu’elle nous a perdus en nous faisant 
consentir à l’armistice de Pleisswitz ; et sa con- 
duite était d’autant plus odieuse, qu’elle était 
déjà décidée à nous faire la guerre, et qu’à 
peu de jours de là son cabinet , bien que tou- 
jours notre ami, notre allié, et s’offrant pour 
médiateur, prenait desengagemens contre nous. 
On sait à présent son accession aux conventions 
de Recbembach , vers le milieu de juin , et sa 
participation aux conférences de Trachenberg , 
au commencement de juillet. La nécessité d’une 
certaine pudeur fit tenir ces choses secrètes Sn 
mois encore après le commencement des hos- 
tilités. On ne les présenta d’abord à François 
que comme des mesures éventuelles et précau- 
tionnelles ; et ce ne fut qu’en lui peignant Na- 
poléon comme un fléau , et en lui attribuant les 
retards de l’ouverture du congrès qu’on reçu- 
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lait soi - même , qu’on vint à bout de le faire’ 

apposer sa signature. [Montvèrant ^ tom. VI, 

\ 

pu g. 26.‘^.) 

Telle fut la conduite de l’Autriche ; et Napo- 
léon , pourtant, ne cessa d’entrenir l’arrière es- 
pérance de la voir revenir à lui , non qu’il pût 
compter sur aucuns procédés , mais parce qu’il 
la supposait assez clairvoyante sur ses véritables 
intérêts. Ce sentiment ne l’a abandonné qu’en 
signant son abdication *. 

(H). Les forteresses occupées par les troupes 
françaises, comprises dans les parties occupées 
par les armées combinées , devaient avoir une 

P . 

* Il y avait quelque chose de si juste dans cetlo^ pensée, * 
qu’il ne demeure nullement prouvé que le détrônement 
de l’Empereur n’ait pas été plutôt escamoté à rAulriche, 
que consenti par elle. Par une de ces fatalités si remar- 
quables qui se sont attachées aux derniers pas de Napo- 
léon, un de scs succès momentanés sépara les Autrichiens 
des Russes, et l’ordre de marcher sur Paris, ainsi que la 
fameuse déclaration qui proscrivit Napoléon et sa famille, 
émanèrent d’Alexandre seul. Quand François se pré- 
senta, il n’eut plus que l’obligation d’adopter des me- 
sures déjà accomplies. Mais bien des circonstances ont 
porté à croire que ce fut avec une grande répugnance et 
un extrême dépit. 
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lieue de rayon autour de leur enceinte , et être 
ravitaillées tous les cinq jours ; cet article ne fut 
pas exécuté de bonne foi. 

Quand l’armislice fut prolongée , les commis- 
saires français demandèrent que des officiers de 
leur armée fussent envoyés aux commandans des^ 
forteresses; mais le général en chef russe s’y re- 
, fusa, et les circonstances étaient devenues telles 
qu’on fut obligé d’en passer par là. (Monlvéran, 
tome VI, page 270.) 

(I). Une partie du plan de campagne arrêté 
par Napoléon, avait été que l’armée bavaroise 
stationnée sur le Danube agirait de concert avec , 
l’armée d’Italie stationnée en Illyrie, et que leurs 
* efforts réunis se porteraient sur Vienne. On sent 
de quel poids eussent été de telles mesures sur 
les destinées de la campagne. Mais le chef de 
l'armée bavaroise , sous un prétexte ou un' autre , 
et au vrai parce qu’il était d’intelligence avec 
l’ennemi, demeura constamment inactif; para- 
lysa le Vice -Roi, sur lequel se portèrent les 
principales forces autrichiennes. On a vu plus 
haut que la défection ouverte de cette armée , 
parvenue à l’Empereur au plus fort do la crise, 
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devint une des grandes causes de notre des- 
truction. 

(K). Mais de tout ce que nous venons de par- 
courir, rien n’égale encore le scandale et l’igno- 
minie de la trahison des Saxons, qui, nos frères 
de périhet de fortune, dans nos rangs mêmes 
se retournent subitement contre nous pour nous 
égorger. Quelque éteodu qu’ait été le dommage 
qu’ils nous ont causé, leur honte demeure en- 
core plus grande que tout le mal qu’ils, nous 
ont fait. 

.La conduite de Napoléon en cet instant, de 
lui qu’on se plaisait à cette époque à dépeindre 
comme l’homme de la déception et de la mau- 
vaise foi par excellence, demeure une belle 
leçon de magnanimité et de véritable grandeur. 

Il avait adjoint un corps de Saxons à sa garde 
impériale ; il les range autour de leur souve- 
rain , qu’il laisse à Leipsick *, et qu’il relève de 

* Le vénérable, le fidèle, le bon roi de Saxe avait 
suivi Napoléon son allié, et s’était fixé à son quartier- 
général. Les coalisés, en entrant dans Leipsick, se sai- 
sirent de sa personne, et prétendirent disposer de ses 
Étals. On connaît scs malheurs ; ils. intéressèrent vive- 
ment tous les cœurs généreux en Europe. 

6 . 
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tous ses engagemeos vis-à-vis de lui. Il se trou- 
vait encore des Bavarois dans son armée, et 
Napoléon fait écrire à leur chef* que la Bavière 
» venant de lui déclarer déloyalement la guerre j 
» cette circonstance autoriserait à les désarmer 
» et à. les retenir prisonniers de guerre; mais 
a que de tels actes sont contraires à la conGance 
a que Napoléon veut que les troupes à ses ordres 
a aient en lui. a Et il leur fait'donner des vivres 
a et. les renvoie. L’histoire comparera ! *. 

(L). J’ai sous les yeux des notes d’un olEcier 
très - distingué, relatives à la capitulation de 
Dresde. Enumérant tout ce que nous avions 
laissé dans les places dont nons demeurions sé- 
parés , il porte leur total à cent soixante-dix-sept 
mille hommes! ! !. .. L’Empereur n’en avait que 
cent cinquantè-sept mille à Leipsick , et quelle 
différence dans nos destinées si cette masse ou 
seulement une partie se fût trouvée sous sa main 


* Aü milieu de la déloyauté générale, le roi de Wur- 
temberg présente une exception bien honorable. Ce 
prince, quoique déjà en guerre avec nous, cassa la bri- 
gade de cavalerie et les corps d’iufiinterie de ses troupes 
qui passèrent à l’ennemi, et retira à leurs officiers la 
décoration de son ordre. 
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dans. cet érénement décisif. Mais les circons-* 
tances forcées, et non un système suivi, avaient 
amené cette malheureuse dispersion. Or, voici 
ce que je trouve littéralement dans ces notes tou- 
chant la violation de la capitulation de Dresde. 
.. «Avant tout, il importe de savoir, y est-il 
dit, qu’il était arrêté dans le plan de la coali- 
tion contre là France , coalition dont le prince 
de Schwartzemberg était le prête-nom , qu’au 
fur et à mesure des offres de capitulation de 
chacune de nos nombreuses garnisons, on la lui 
accorderait belle et honorable; mais qu’aucune 
ne serait exécutée. Ce point de fait est maté- 
riellement prouvé; car le motif du refus de la 
capitulation souscrite à Dresde entre M. le ma- 
réchal Saint-Cyr et MM. les généraux Tolstoy 
et de KJénau, fut que le prince de Schwart- 
zemberg ne pouvait la ratifier, parce que M. le 
comte de Lobau, aide-de-camp de Napoléon, 
enfermé dans Dresde avec le Maréchal , avait 
protesté contre cette capitulation; et quelque 
temps après , la capitulation de Dantzick sous-^ 
crite avec le général Rapp, fut déclinée sous le 
prétexte atrocement faux que la garnison de 
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DrestTe» malgré Içs. stipulations de la sienne ; 
ayant repris da service sitôt son arrivée à Stras- 
bourg, on ne pouvait plus dèsdors approuver 
la capitulation de Dantzick sans s’exposer aux 
mêmes inconvéniens. » 

Voici ce qui met à nu encore plus, s’il est 
possible, la déloyauté des alliés. La garnison de 
Dresde, composée de deux corps d’armée, et 
formant quarante -cinq mille hommes, capitula 
le onze novembre *. 


* Le parti de rendre la place avait été loin d’être una- 
nime dans la garnison, lly eut, à cet égard, deux opinions: 
l’nne fut de rentrer en France à l’aide d’une capitulation , 
et ce fut celle qu’on adopta; la seconde était bien autre- 
ment vigoureuse. Il ne s’agissait rien moins que de sortir 
de Dresde avec l’élite de la garnison, de descendre l’Ëlbe 
en débloquant’ successivement Torgau, ort se trouvaient 
vingt-huit mille hommes, liVittemberg, oi^ >1 y en avait 
cinq mille, Magdebourg, qui en comptait vingt mille, 
et d’arriyer à Hambourg, oii s’en trouvaient trente-deux 
mille; alors, avec cette armée de soixante ou quatre- 
viagt mille hommes aggkranérés de la sorte, on fAt 
rentré en France en marchant sur le ventre de l’ennemi ; 
ou bien encore on l’eût contraint de rétrograder en ma- 
nœuvrant snr ses derrières; on eût paralysé les grandes 
levée» eo.masse qm sont venues accabler nos vieilles 
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« La capitulation portait que l’éracuatioA de 
la place par les Français se ferait en six colonnes 
et en six journées successives; que la destina- 
tion générale de la garnison serait Strasbourg. 

» Cette capitulation s’exécuta quant à l’éva- 
cuation par nous et à la prise de possession par 
l’ennemi ; mais uotre sixième colonne avait à 
peine fait une journée de route hors de la ville 
que l’on déclara que cette même capitulation 
était déclinée et rejetée par le généralissime 


bandes; et eût-oa été malheureux, l'issue u'eût pas été 
plus funeste que la capitulation. Cet avis fut fortement 
soutenu par le comte de Lobau , les généraux Teste , 
Mouton-Durernetetautres. La détermination était grande, 
digne de notre gloire , tout à fait en harmonie avec nos 
actes passés, et c’était l’intention de l’Empereur, qui ex- 
pédia à cet effet des ordres qui ne purent parvenir. Le 
désespoir de se rendre était tel ^ qu’une partie de l’armée 
suggéra au chef de l’opposition de se saisir du comman- 
dement ; mais le res'pect à la discipline l’cniport^hez lui 
sur*l’ardeur de combattre; toutefois, ce ne fialpas sans 
s’exprimer avec la dernière violence dans le conseil , où 
Ton assure que dans son intrépide indignation , il s’em- 
porta au point de s’écrier au général en chef :« L’Empe- 
» reur me dira que j’auiÿiis dû, le pistolet au point, me 
» saisir du coiumandcmeiu. « . - 
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prince de ScLwartzemberg , aux termes d’un 
ordre du dix-neuf novembre. . » 

» Lorsque le maréchal Saint-Cyr se plaignit 
de cette disposition, on lui offrit, en compen- 
sation de ce déni de justice , de le laisser rentrer 
à Dresde avec ses troupes, et de le remettre en 
possession de tous les moyens de défense^dont 
il avait disposé avant la capitulation ; c’était une 
ironie. 

» Le Maréchal négociant en vain pour l’ejcé- 
cution littérale de tous les articles consentis, 
avec pouvoir valable , par le comte de Klénau , 
force fut pour cette malheureuse garnison dis- 
loquée et coupée, de se rendre aux différens 
cantonnemens qui lui furent assignés dans la 
Bohême, an lieu de poursuivre sa marche vers 
le Rhin. 

» Le Maréchal, outré de cette violation ma- 
nifeste, dépêcha, pour en prévenir Napoléon, 
un oQiéler supérieur; mais les alliés retardèrent 
sa marche sous divers prétextes. Il n’arriva à 
Paris que le dix-huit décembre ; la série des 
événemens postérieurs avait^ rendu le’ mal saQi| ' 
remède. * . , 
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• Après* la nomenclature des déceptions et des 
perfidies que je viens d’énoncer, et que les 
coalisés avaient érigées en système , on doit être 
^ pen surpris que Napoléon , qui les apercevait 
clairement , ne comptât en aucune manière sur 
la fameuse déclaration de Francfort, et qu’il s’in- 
dignât de l’aveuglement de notre Corps Législa- 
tif, dont la commission, par malveillante ou 
par travers d’esprit , acheva de ruiner les affaires. 
Napoléon fut plus d’une fois Sur le point de man- 
der cette commission, me disait-il, aûn de s’en- 
tretenir confidentiellement avec elle et à cœur 
ouvert sur le véritable état des choses, et le 
péril imminent dont nous étions menacés. Par- 
fois , ohservait-il , il pensait qu’il eût indubita- 
blement ramené leurs cœurs français , parfois il 
redoutait, au contraire, certaines opiniâtretés, 
peut-être malveillantes, qui eussent pu faire dé- 
générer l’affaire en polémique , ce qui , vu l’es- 
prit du moment, eût encore affaibli nos res- 
sources et bâté la dissolution. 

L’Empereur est revenu souvent et en diverses 
circonstances sur ce point critique de nos desti- 
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nées. Je l'ai toujours passé, parce que le détail 
n’en présentait rien d’agréable ni de consolant. 

Mardi 3. ^ 

Traitée bienfaisance. — Voyage à Amsterdam; les Hol- 
landais, etc. — Massacres de, septembre. — Sur les 
révolutions en général; fatalité contre Louis XVI. 


Su» les trois heures l’Empereur m’a fait de- 
mander dans sa chambre ; il achevait sa toilette ; 
et comme il pleuvait en ce moment, il a gagné 
le salon , op. il m’a dit des choses fort curieuses 
qu’on supposerait le concerner, et dans lesquelles 
je jouais un grand rôle 


. Plus tard , l’Empereur a essayé quelques tours 
sur l’espèce de prairie qui avoisine sa biblio- 
thèque. Le vent était Irès-violent; il est rentré et 
s’est mis à jouer au billard, chose dont il se 
doute à peine: 

Dans la journée l’Empereur disait que , voya- 
geant avec rimpératriee , il se trouvait un jour 
à déjeûner dans une des îles du B.hin. Une pe- 
tite ferme était dans le voisinage; pendant qu’il 
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était à table , il en fit venir le paysan , le qnes^ 
tionna sur tout ce qui pouvait le rendre heu- 
reux , lui dit de le demander hardiment ; et , 

, pour lui donner plus de confiance , il lui fit 
boire; disait-il, plusieurs verres de vin. Le pay- 
san , moins circonscrit et mieux avisé que dans 
les trois souhaits, parcourut le maximum de tous 
ses besoins. L’£mpereur commanda au préfet 
d’y pourvoir ‘sur-le-champ.» On fit le compte , 
et la. somme ne s’élevait pas au-dessus de six à 
sept mille francs. 

Une autre fois , en Hollande , disait-il encore , 
faisant une traversée en yacht, et causant avec 
Celui qui tenait le gouvernail, il lui'demandait 
ce que pouvait valoir son bâtiment. « Mon bâ- 
» liment ! il n’est pas à moi , dit l’homme ; je 
» serais trop heureux , il ferait ma fortune. — Eh 
» bien ! Je te le donne , dit l’Empereur à cet 
» homme , qui y parut fort peu sensible. » On 
prit sa froide indifférence pour le flegme naturel 
du pays; mais ce n’était pas cela. « Quelle fa- 
» veur m’a-t-il donc fait? dit-il à un de ses ca- 
» marades qiii le félicitait; il m’a parlé, et voilà 
» tout; il m’a donné ce qui ne hii appartient pas î 
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» quel diable de présent ! » Cependant Duroc 
avait été payer le maître du bâtiment ; il en te- 
naît la quittance de vente qu’on remit à l’homme. 
Dès qu’il commença à comprendre , sa joie fut 
jusqu’au délire; il Gt des folies. La .somme était 
encore à peu près la même que ci-dessus. « Ainsi , 
» disait l’Empereur, on voit que les désirs des 

> hommes ne sont pas aussi immodérés qu’on -le 

> pense, et qu’il est plus facile de les rendre 
» heureux qu’on ne le croit! car, assurément, 
» ces deux hommes trouvèrent le bonheur *. • 


‘Napoléon répélail souvent des traits de la sorte; en 
voici un écrit sous sa dictée, il s’agit du passage du Saint- 
Bernard, avant la bataille de Marengo. 

« Le Consul montait, dans le plus mauvais pas, le mulet 
» d’un habitant de Saint-Pierre, désigné comme étant le 
> mulet le plus sûr de tout le pays.' Le guide du Consul 
.4 était un grand et vigoureux jeune homme de vingt-deux 
» ans , qui s’entretint beaucoup avec lui , en s'abandon- 
» nant à cettq conGance propre à son .Ige, et à la simpli- 
» cité des habitans des montagnes. Il conGa au premier 
» Consul toutes ses peines, ainsi que les rêves de bonheur 
a qu’il faisait pour l’avenir. Arrivé au couvent, le premier 
X Consul, qui jusque là ne lui avait rien témoigné, écrivit 
X un billet et le donna à ce paysan pour le remettre à son 
a adresse. Ce billet était un ordre qui prescrivait diverses 
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Quand l’Empereur fut visiter Amsterdam , la 
population, dit-il, était très-montée contre lui; 
mais à peine il avait paru qu’il avait remué les 
cœurs les plus froids. Il ne voulut d’autre garde 
que la garde d’hoOneur de la ville, et ce trait de 
confiance lui ramena aussitôt tous les sentimens 
hollandais. Il était sans cesse au milieu d’eux 
tous. Dans une certaine occasion , il aborda vis- 
à-vis d’eux franchement la question. « On vous 
» dit mécontens; mais pourquoi ? La France ne 
» vous a pas conquis , elle vous a adoptés; il n’est 
» aucune exclusion pour vous ; vous partagez 
» toutes les faveurs de la famille. Considérez- 
» vous : j’ai pris paVmi vous des préfets , des 
» chambellans, des conseillers d’État, dans le 
» juste rapport de votre population , et j’ai 


» dispositions, qui eurent lieu immédiatement après le 
» passage, et qui réalisaient toutes les espérances du jeune 
» paysan ; telles que lu bâtisse d’une maison, l’achat d’un 
» terrain , etc. Quelque temps après son retour, l’étonne-* 
» ment du jeune montagnard fut bien grand de voir tant 
» de monde s’empresser de satisfaire ses désirs, et la 
» fortune lui arriver de tous côtés. » ( Mémoires de Na- 
poléon par le général Gourgaud , tome 1 , Marengo. ) 


'X 
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a accru ma garde de votre garde hollandaise. Vous 
» vous plaignez de souiFrir; mais en France ou 
» souffre davantage ; nous souffrons tous^ et celiÿ 
» durera tant que l’ennemi commun , le tyran 
» des mers, le vampire de votre commerce, ne 
» sera pas ramené à la raison. Vous vous plai- 
» gnez de vos sacrifices? Mais venez en France, 
» et vous verrez, tout ce qui vous reste encore 
» au-dessus de nous; alors vous vous estimerez 
« moins malheureux peut-être... Mais pourquoi 
» ne vous féliciteriez -vous pas plutôt de la ia- 
» taiité qui amène votre réunion avec nous? Dans 
» la composition nouvelle de l’Europe , que se- 
» riez-vous désormais, laissés à vous-mêmes? Les 
R esclaves de tout le monde; au lieu qu’identifiés 
» à la France , vous êtes appelés à faire un jour 
» avec éclat tout le commerce du grand Em- 
» pire. » Puis prenant le ton de la gaîté, il leur 
» dit : « J’ai fait tout pour vous plaire et vous 
» accommoder. Ne vous ai-je pas envoyé pour 
^ vous gouverner, justement l’homme qu’il vous 
» fallait, le bon et pacifique Lebrun ? Vous pleu- 
» rez avec lui, il pleure avec vous, vous pleurez 
» ensemble ; que pouvais-je faire de mieux? » 
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El à cc.s mots le flegme hollandais disparut ; fout 
l’auditoire se mit à rire aux éclats , et l’Empe- 
reur put compter sur eux. • Du reste, ajouta- 
» t-il , espérons que ce ne sera pas long ; croyez 
» que je le désire autant que vous. Ceux d’entre 
» vous qui voyent loin vous diront que rien de 
» tout ceci n’est dans mon caprice , ni dans mes 
» intérêts. » 

L’Empereur laissa le peuple d’Âmsterdan ivre 
de sa personne , et emporta lui -même des sen- 
timens très-prononcés en sa faveur. Il avait cou- 
tume de se plaindre , avant son voyage , que 
quiconque était envoyé par lui en Hollande , y 
devenait aussitôt Hollandais : il le rappela aü 
Conseil d’Etat à son retour, et dit qu’il l’était 
devenu lui-même. Et un jour qu’un des orateurs 
parlait légèrement de l’esprit des Hollandais : 
» Messieurs, dit-il, vous pouvez être plus aima- 
» blés ; mais je vous souhaite leur moralité. » 
Après dîner, quelqu’un ayant mentionné la 
date du jour, (trois septembre. ) 

L’Empereur a dit à ce sujet des paroles bien 
remarquables. En voici quelquesMines ; « C’est 
> l’anniversaire d’exéeniions bien épouvantables. 
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» bien hideuses, une réacUon en petit de la Saint- 
» Barthélemi , une tache pour nous , moindre 
» sans doute parce qu’elle a lait moins de victimes 
» et qu’elle n’a pas porté la sanction du gouver- 
» ment , qui essaya môme de punir le crime. Il 
» a été commis par la commune de Paris, puis- 
» sance spontanée, rivale de la législature, su- 
» périeure môme. 

» Au surplus, disait l’Empereur, ce fut bien 
» plutôt l’acte du fanatisme que celui de la .pure 
» scélératesse; on a vu les massacreurs de sep- 
» tembre massacrer l’un d’entre eux pour avoir 
» volé durant leurs exécutions. Ce terrible évé- 
» nement, continuait l’Empereur, était dans la 
» force des choses et dans l’esprit des hommes. 
» Point de bouleversement politique sans fu- 
» reur populaire , point de danger pour le peuple 
» déchaîné , sans désordre et sans victimes. Les 
■ Prussiens entraient; avant de courir à eux, 
> on a voulu faire main basse sur leurs auxiliaires 
» dans Paris. Peut-être cet événement influa-l-il 
» dans les temps. sur le salut de la France. Qui 
» doute que dans les derniers temps, lorsque 
*> les étrangers approchaient, si on eût renouvelé 
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» de telles horreurs sur leurs amis, ils eussent 
» jamais dominé la France? Mais nous ne le 
» pouvions , nous étions devenus légitimes ; la 
a durée de l’autorité, nos victoires, nos traités, 
a le rétablissement de nos mœurs, avaient fait 
a de nous un gouvernement régulier; nous ne 
a pouvions nous charger des mêmes fureurs ni 
a du même odieux que la multitude. Pour moi, 
a je' ne pouvais ni ne voulais être un Roi de la. 
a Jacquerie. 

a Règle générale. Jamais de révolution sociale 
a sans terreur. Toute révolution de cette nature 
a n’est et ne peut être dans le principe qu’une 
a révolte. Le temps et les succès parviennent 
a seuls à l’ennoblir, à la rendre légitime; mais 
a encore une fois on n’a pu y parvenir que par 
a la terreur. Comment dire à tous ceux qui rem- 
» plissent toutes les administrations, possèdent 
a toutes les charges, jouissent de toutes les for- 
a tunes : Allez-vous-en? 11 est clair qu’ils se défen- 
a draient : il faut donc les frapper de terreur, 
a les mettre en fuite , et c’est ce qu’ont fait la 
a lanterne et les exécutions populaires. La ter- 
a reur en France a commencé le quatre août , 
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» lorsqu’on, a aboli la noblesse, les dîmes, les 
» féodalités , et qu’on a jeté tous ces débris au 
» peuple. Il se les est partagés , n’a plus voulu 
» les perdre, et a tué. Alors seulement il a com- 
» pris la révolution , et s’y est vraiment inlé- 
» ressé. Jusque-là , il existait assez de morale et 
» de dépendance religieuse parmi eux , pour 
» qu’un grand nombre doutât que sans le Roi 
» et les dîmes , la récolte pût venir comme de 
U coutume. 

» Toutefois , concluait l’Empereur , une révo- 

• lution est un des plus grands maux dont le 
j> ciel puisse affliger la terre. C’est le fléau de la 
» génération qui l’exécute; tous les avantages 
» qu’elle procure ne sauraient égaler le trouble 

• dont elle remplit la vie de leurs auteurs. Elle 

» enrichit les pauvres , qui ne sont point sa- 
. tisfaits; elle appauvrit les riches, qui ne sau- 
» raient l’oublier; elle bouleverse tout; dans les 
ji premiers momens elle fait le malheur de tous, 
» le bonheur de personne. ‘ 

» Le vrüi-bonheur' social, il faut en convenir, 
» est dans l’usage paisible , dans l’harmonie des 
» jouissances aelatives de chacun. Dans les temps 
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• réguliers et ‘tranquilles , ''chacun a son bon- 
» heur : le cordonnier est aussi heureux dans sa 
» boutique que moi sur le trône; le simple offi- 
» cier jouit autant que son général. Les révolu- 
B tîons les mieux fondées détruisent tout à l’ins- 

• tant môme, et ne remplacent que dans l’avenir. 
B La nôtre a semblé d’une fatalité irrésistible ; 
B c’est qu’elle a été une éruption morale aussi iné- 
» vitable que les éruptions physiques, un vrai 
» volcan : quand les combinaisons chimiques 
B qui produisent celui - ci sont complettes , il 
» éclate; les combinaisons morales qui produi<* 
» sent une révolution étaient à point chez nous , 
B elle a éclaté. » 

Nous demandions à l’Empereur s’il croyait 
qu’il eût été possible d’arrêter la révolution à 
sa naissance. Il le croyait sinon impossible , dû 
moins bien difficile. Peut-être, disait-il, aurait- 
on pu conjurer l’orage, ou le détourner par 
quelque grand acte machiavélique , en frappant 
d’une main de grands invidus , et en concédant 
de l’autre à la nation , en lui accordant franche- 
ment la réformation que demandait le temps, 
et dont une partie avait déjà été mentionnée 
G. 1 i 


Digitized by Google 



9 , ' . 

Ml’iMOniAL' ' (Sept. 1&46) 

dans la fameuse séance royale. « Et encore tout 
» cela, observait l’Empereur, n’eût-rl été que se 
» saisir <le la révolution et la diriger soi-même.» 

11 pensait que quelque autre combinaison de la 
sorte eût pu réussir peut-être encore au dix 
août, si le Roi fût demeuré vainqueur. Les deux 
époques , selon lui, étaient les seules qui eussent 
pu présenter quelques chances désespérées, 
parce que, lors de Versailles, la nation notait 
point encore toute ébranlée , et qu’au dix août 
elle était déjà bien fatiguée; mais les hauts 
intéressés , observait l’Empereur , n’étaient pas 
de taille pour ces difficiles époques. 

L’Empereur a parcouru rapidement la série des 
fautes commises. «L’ensemble en faisait pitié, 

, concluait- il. Il eût fallu im premier ministre 
» à Louis XVI , et M. Necker en sous ordre pour 
» les finances. Les premiers ministres eussent 
» dû être inventés surtout pour les derniers 
» règnes de notre monarchie ; et précisément il 
«était devenu; dans les principes et l’amour. 
» propre du jour de n’en vouloir point prendre. » 

On a beaucoup parlé de la conduite équivoque 
de plusieurs grands personnages, dans ces temps 
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de crise , et l'Empereur a dit t c Nous coudam- 
» nous Louis XYI; mais indépendamment de sa 
» faiblesse , il a été le premier prince attaqué. 
» C’est celui sur lequel les nouveaux principes 
» faisaient leur essai. Son éducation, ses idées 
» innées le portaient à croire de bonne foi comme 
» lui appartenant tout ce qu’il cherchait de dé- 
> fendre ouvertement ou en secret. Même dans 
» ses manques de foi , il pouvait y avoir une es* 
» pèce de bonne foi, s’il est permis de parler ainsi. 
» Plus tard, que chacun en sait davantage, une 
» même conduite serait bien plus inexcusable , 
» bien autrement condamnable. Qu’on ajoute 
» que Louis XYI avait tout le monde contre lui, 
» et l’on pourra se faire une idée des difficultés 
» sans nombre que la fatalité sembla prendre 
» plaisir à accumuler sur ce Prince infortuné. La 
» fatalité des Stuart, dont on a tant parlé, n’a 
» pas été plus malheureuse. » 

Mercredi 4, 

Sur les gardes-du-corps ; un déserteur parmi nous. 

L’EmpereurH^’a fait appeler après son déjeu- 
ner. 11 était étendu sur son canapé, au milieu de 
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plusieurs livres. Sa tête demeurait encore cou- 
verte du madras de la nuit; son visage semblait 
défait. « Mon cher, m’a-t-il dit, je me sens fati- 
» gué. Voilà bien des livres que je parcours, rien 
» ne m’attache, tout m’y déplaît; je m’ennuie. » 
Ët son œil dirigé sur moi, cet .œil si vif d’ordi- 
naire, et terne en ce moment^ m’en exprimait 
bien davantage. « Asseyez-vous là, m’a-t-il dit 
• en montrant une chaise près de lui, chargée 
> fie livres; et causons. » 11 s’est mis à parler de 
l’ile d’Ëlbe, de la vie qu’il y avait menée, de 
quelques visites qu’il y avait reçues , etc. , etc. 
Puis il m’a questionné sur notre existence à Paris 
à cette époque correspondante ; sur la Cour, sa 
physionomie. Et la conversation l’ayant amené 
mentionner les gardes-du -corps. « Sire, s’est 
X permis de lui dire quelqu’un , dans votre suite , 
» parmi nous, se trouve un de leurs déserteurs. » 

» — Comment cela? Expliquez. — Sire, parce 
» qu’au moment de la restauration un des capi- 
» taines des gardes, pour qui j’ai beaucoup d’af- 
» fection , et qui m’en avait toujours témoigné, 
X malgré la différence de nos ofjftiions, m’offrit 
» de placer mon fils dans sa compagnie , me di- 
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m sant qu’il l’y traiterait comme le sien. Je lui 
» objectai qu’il était trop jeune, que cela ferait 
■ tort à ses études; et comme il m’assurait que 
» non , je lui demandai la permission d’y réflé- 
» chir. Quand j’en parlai ^ail leurs, on se réeria 
» sur la bonne fortune que j’avais dédaignée; c’éip 
» tait une grande faveur, me disait- on, parce 
• qu’en très-peu de temps, et sans interrompre 
» son éducation , mon fils deviendrait susceptible 
a d’un très-bel avancement. Je fus donc témoi- 
a gner au capitaine des gardes qu’il avait dû ipe 
a trouver très-ridicule de ne j>as m’être montré 
a pins reconnaissant; et il m’avoua qull s’étail 
a bien aperçu que je n’avais pas compris. Toute- 
a fois , par une circonstance ou une autre , Votre 
a Majesté est revenue avant que mon fils n’eût 
a eu l’honneur d’être préseoté à son colonel ; et 
a comme à notre départ pour SainterHélène j’ai 
a été l’enlever à son lycée , le voilà pleinement 
a et dûment un déserteur. » L’Empereur en a 
beaucoup ri , et a terminé disant : « Ce que c’est 
a pourtant que les révolutions ! Quel croisement 
a d’intérêts, de rapports, d’opinions! Heureux en- 
a core quand elles ne dissolvent pas les fauiilje.s , 
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« ou <|u’elles ne mettent pas aux prises les 
» meilleurs amis. » £t de là il a passé à me ques^ 
tionner sur ma famille, et a fini par me dire : 
c Mais j’ai vu, dans Alphonse de Beauchamps, 
» votre nom parmi les royalistes qui, le trente 
» mars; provoquèrent à la royauté sur la place 
» Louis XV ; je vois bien que ee n’est pas vous ; 
*■ je crois même que vous m’avez déjà expliqué 
» cela; mais l’idée ne m’en est pas restée. — Sire, 
* c’est un cousin de mon nom. Cette citation me 
» gêna un peu dans le moment, et je réclamai 
» vainement dans les journaux; ce qu’il y avait 
* » de plaisant , c’est que le cousin réclamait vive> 
» ment de son cdté , pour qu’on- spécifiât bien 
» que c’était lui. Je crois bien que la dénomina- 
» tion ainsi générale, était une bienveillance de 
» l’auteur, que j’avais vu jadis chez- moi, et qui 
■ voulait peut-être par-là' me ménager une oc- 
» casion de me faire valoir, si j’en avais l'envie. 

» Du reste, je dois à ce cousin la justice de dire 
» que me trouvant, moi , près de Votre Majesté , 
> je lui offris maintes fois de demander la faveur 
» de vouloir bien le placer dans votre maison ou 
» autrement , et il me refusa constamment. Je 
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» lui souhaite aujourd’hui d’en trouver la récom- 
» pense. » L’Empereur a répété : « Bon Dieu ! ce 
» que sont pourtant les révolutions ! Comme èlles 
» bouleversent tous les intérêts privés ! et c’est la 
» masse de ces blessures privées qui cause le fer- 
» ment général, et rend ces secousses si aigres, 
a si haineuses, si violentes! etc. , etc. • 

Le temps a été épouvantable , à ne p>ouvoir pas 
sortir de tout le jour. L’Empereur m’a congédié, 
et a fait appeler le général Gourgaud^ auquel il 
a dicté dans sa bibliothèque, depuis deux heures 
jusqu’à six heures, presque toute la campagne 
de Moreau, sous le Consulat. Après dîner, il 
nous a lu la fameuse lettre somptuaire de M*"’ de 
Maintenon à son irère, dans laquelle elle lui 
fixe son ménage I article par article , à six mille 
francs par an. Cela a conduit à faire venir plu- 
sieurs volumes des Grand»'Hommes. L’Empereur 
en a parcouru quelques articles, et s’est amusé 
des figures au trait qui sont à la fin de chaque 
volume. * ' • 
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Jeudi 5. 

‘ f « 

Bourrades de Napoléon; la plupart calculées, etc. , etc. 

On marchande notre existence. i 

Aujourd’hui, dans ma conversation du matin, 
je racontais à l’Empereur je ne sais plus quelles 
vexations , quels actes iniques qui , à son insu , 
révoltaient l’esprit public, et le rendaient odieux, 
parce qu’ils s’exerçaient en son nom, et que beau-» 
coup les croyaient de lui; «lyiais comment, di- 
» sut-il, ne se trouvait-il personne parmi cette 
» foule de vous autres qui m’entouriez ; comment 
1 parmi mes chambellans surtout, n’y avait -il 

• pas quelqu’un de cœur et d’indépendance qui 
» vint s’en plaindre et m’en donner connaissance ? 

* f en aurais fait justice. — Ab! Sii<e, nous n’a- 

* rions garde, nul n’aurait osé. — Pourquoi? j’étais 

• -donc bien terrible?-*— Sire, nous vous tenions 
' * pour tel. — J’entends , l’on redoutait mes 

» bourrades; mais on savait aussi que j’écou- 
» tais vôlontiers , que j’étais juste , et c’eût été 
» au bienveillant à savoir mettre en balance le 
» prix de sa bonne action avec le' daûger de la 
» bourrade. Et puis, mon cher, il était bien peu 
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» de ces bourrades qui ne tinssent du calcul ; 

» c'était souvent ma seule occasion de tâter un 
» homme, de, prendre au vol ses nuances de ca- 
» ractère ; j’avais peu de momens à donner aux 
» informations , c’étaient une de mes épreuves. 

» Par exemple , une fois ici , je vous ai pous.sé 
> (allusion à la page 4^dece vol.); eh bien, cela 

* m'a suffi pour découvrir qüe vous devez êlre- 
» entètémégatif très-susceptible, point dissimulé;^ 

» mais boudeur; et si je voulais (me prenant par 
» l'oreille) vous adresser un madrigal, je dirais : 

» la sensitive J mon cher. > £t revenant aux bour- 
rades, il a ajouté : « Autre motif, c’est que j’a-- 

* vais été dans l'obligation de me créer une au- 
» réole de crainte; autrement, surgi , comme je 

* l’avais fait, du milieu de la multitude, un grand 
a nombre m’eussent mangé dans la main ou 
a frappé sur l’épaule. Nous sommes fort enclins,, 
a de notre nature, à la familiarité, etc. 

Le temps a continué tout aussi mauvais ; il a 
été horrible. L’Empereur a passé la plus grande 
partie du jour à travailler comme hier. 

Le Gouverneur a renouvelé ses tracasseries au 
sujet de notre nourriture; il a recommencé 
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d’ignoble& détails sur quelques bouteilles de vin^ 
quelques livres de viande. Il veut bien aller à. 
présent de huit mille livres sterling, qui lui sont 
fixées par le gouvernement, jusqu’à douze mille, 
qu’il prononce lui-même indispensables; mais 
il tient toujours à ce -qu’on lui remette le sur- 
plus entre les mains, ou il menace de grands 
retranchemens. Il marchande notre existence. 
L’£mpereur, quand on a voulu lui en rendre 
compte , a répondu qu’on fit ce qu’on voudrait ; 
mais que sur toute chose on ne lui en parlât pas , 
qu’on le laissât tranquille. 

. Le soir , l’Empereur est revenu de nouveau à 
M"“ de Maintenon , et a beaucoup parlé de ses 
lettres, de son caractère, de son influence sur 
les aflaires du temps, etc., etc.. i II a fait venir 
le Dictionnaire historique pour y lire l’article 
' des ^ioailles, et s’est retiré à onze heures. 


Vendredi 6. 


Conversation confidentielle. — Lettres de M“* de Main- 
tenon et de M“* de Sévigné. 

Le temps était presque aussi mauvais que la 
veille. L’Empereur, après sa toilette, a mené l’un 
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de nous dans sa bibliothèque , où il s’est entre- 
tenu confidentiellement et long-temps sur des 
objets graves qui nous touchent vivement. 

» Voilà plus d’un an, disait-il, que nous sommes 
» ici , et nous en sommes encore comme au pre- 
» mier jour sur certains objets; j’avoue même 
» qu’ils restent encore dans le vague de mon es- 
» prit , et que je ni’al rien d’arrêté à cet égard 
» dans ma pensée.- Cela me ressemble peu ; mais 
» aiissi quel découragement n’e doit pas être le 
» mien ! Que de coups la fortune et les hommes 
» ont amassés sur ma tête ! j’en suis atteint de 
♦ tous côtés et partout. La plaie m’en couvre tous 
» les pores. Il n’est pas jusqu’à vous autres au- 
» tour de moi, vous mes fidèles et mes conso- 
» lateurs , qui n’y soyez pour quelque chose. Vos 
» jalousies, vos dissentimens m’attristent et me 
» gênent. — Sire, lui a-t-il été répondu, ce point 
» devrait demeurer inaperçu de V otre Majesté , 
» d’autant plus qu’au fond il ést sans réalité pour 
» ce qui la concerne. Notre jalousie' n’est plus 
» dès-lors que de l’émulation, et tous dissenti- 
1) mens cessent à l’expression de votre moindre 
» désir. Nous ne vivons qu’en vous , nous agirons 
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» toujours ainsi qu’il vous plaira. Vous êtes pour 
* nous le vieux de la montagne; aux crimes près, 
■ vous n’avez qu’à commander? — Eh bien , a dit 
» l’Empereur, je vais m’y mettre sérieusement 
» et chacun aura sa tâche. » Âlors il a dicté quel- 
ques notes, a gagné le jardin, où il a fait quel- 
ques tours seul , et de là est rentré chez lui. 

L’Empereur n’est sorti de sa chambre qu’au 
moment de dîner. Il est revenu encore sur jV!"** de 
Maintenon, qui était sa lecture du moment. 
» Son style , sa grâce , la pureté de son langage 
» me ravissent, a-t-il dit; je me raccommode. 
» Si je suis violemment heurté par ce qui est 
» mauvais-, j’ai une sensibilité exquise pour ce 
> qui est bon. Je crois que je préfère les lettres 
» de M"“ de Maintenon à celles de M™' de Sévi- 
» gné : elles disent plus de choses. M“° de Sévigné 
» certainement restera toujours le vrai type ; elle 
» a tant de charmes et de grâce , mais quand on 
» a beaucoup lu, il ne reste rien. Ce sont des 
» œufs à la neige dont on peut se rassasier sans 
» charger son estomac. » 

Plus tard, en parlant de grammaire, il a fait 
venir celle de Domairoà , qui avait été notre pro- 
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fesseur à l’école mililaire de Paris. Il la parcou- 
rait avec plaisir. « Ce qu’est l’influence de la jeu- 
» nesse, disait-il; je soupçonne bien qu’elle n’est 
» pas la meilleure des grammaires, mais elle n’en 
» sera pas moins toujours pour moi celle qui 
» aura le plus d’attraits; je ne l’ouvrirai jamais 
» sans éprouver un certain charme , etc. » 

Samedi 7. 

Fautes des ministres anglais; moyens laissés A l’Angle- 
terre pour l’acquittement de sa dette, etc. — Réduc- 
tions du Gouverneur. 

” L’Empereur n’est pas sorti de la journée. Le 
Gouverneur a paru sur le terrain avec un groupe 
nombreux. Nous avons fui à son approche. Plu- 
sieurs bâtimens ont été signalés. 

Appelé chez l’Empereur, je l’ai trouvé occupé 
d’un ouvrage sur l’état de l’Angleterre ; ce point 
est devenu le sujet de la conversation. Il a beau- 
coup parlé de l’énormité de sa dette , de la gau- 
cherie de la paix qu’elle avait conclue, des divers 
moyens qui s’offraient à elle de se tirer d’af- 
faire, etc., etc. 

. Napoléon a essentiellement l’instinct de l’ordre, 
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le besoin de l’harmonie. J'ai connu quel^'un 
qui, vivant dans les chiffres, confessait ne pou- 
voir entrer dans un salon sans y additionner irré- 
sistiblement , tout aussitôt et de force , les per- 
sonnes qu’il y apercevait; à table , c’étaient les 
plats, les verres, etc., etc. Napoléon, dans un 
atmosphère plus noble, dans une région plus 
élevée, avait aussi son acte irrésistible; c’était 
celui de mettre en marche le grand , et de dé- 
velopper le beau. S’il s’occupait d’une viUe, il 
suggérait aussitôt des améliorations , des émbel- 
lissemens , des monumens ; s’il s’arrêtait sur une 
nation, il traitait à l’instant des voies de son illus- 
tration , de sa prospérité , de sa grandeur, de ses 
meilleures institutions, etc., etc. C’est ce que 
vingt traits qui précèdent auront déjà présenté 
à l’intelligence, à la sagacité de chacun. .. 

Or, l’Empereur, parles journaux , les ouvrages, 
ou notre situation, était constamment ramené, 
par la force des choses, sur l’Angleterre. Il re- 
venait donc souvent sur ce qu’elle .avait dû- 
faire, sur ce qui lui demeurait à entreprendre,. 
sur ce qui pouvait lui procurer un avenir plus 
prospère, etc., etc. Je vais tâcher de recueillir 
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ici quelque peu de ce que je lui ai entendu dire 
à cet égard en diverses occasions. 

Un jour il. disait : « Le système colonial que 
» nous avons connu est fini pour tous, pour 
» l’Angleterre qui possède toutes les colonies , 

• comme pour les autres puissances qui n’en 
» possèdent plus aucune. L’empire des mers , 

» aujourd’hui, appartient à l’Angleterre sans 
» discussion. Pourquoi , dans une situation toute 
» nouvelle continuerait-elle une marche routi- 
» nière? Pourquoi ne créerait-elle pas des com- 
» hinaisons plus profitables? Il faut qu’elle ima- . 
» gine une espèce d’émancipation de ses colonies, 

» aussi bien beaucoup lui échapperont avec le 
» temps, et c’est à elle à profiter du moment 
» pour s’assurer des liens nouveaux, et des rap- 
» ports plus avantageux. Pourquoi la plupart de 
» ces colonies ne seraient -elles pas sollicitées à 
» acheter leur émancipation de la mère patrie , 

» au prix d’une quotité de la dette générale , qui 
» deviendrait spécialement la sienne. La mère 
» patrie s’allégerait de ses charges, et n’en con- 
» serrerait pas moins tous ses avantages. Elle 
» conserverait pour liens la foi des traités, les 
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» intérêts réciproques, la similitude du langage, 
» la force de l’habitude; elle se réserverait d’ail- 
■ leurs, par forme de garantie, un seul point 
» fortiûé, une rade pour ses vaisseaux,- à la façon 
« des comptoirs d’Afrique. Que perdrait - elle? 
' » Rien; et elle sauverait les embarras, les frais 
» d’une administration qui ne la font que trop 
» souvent détester. Les ministres auraient , il est 
» vrai, quelques places de moins à donner; mais 
» la nation recueillerait certainement davan- 

• tage , etc. 

» Je ne doute pas, ajoutait- il, qu’avec une 
» connaissance approfondie de la matière , on 
» n’obtînt quelque résultat utile de cés idées 

• brutes , quelques erronées qu’elles pussent 

• être à leur premier jet. Il n’est pas jusqu’à 

• rinde même dont il ne fût possible , sans 

• doute , de tirer quelque grand parti par quel- 
» ques combinaisons nouvelles. Les Anglais m’as- 

• surent ici que l’Angleterre n’en retire aucun 
r> bénéfice dans la balance de son commerce; 
» les frais emportent tout ou dépassent même 
» encore ; il ne reste donc que des grapillages 

• individuels et quelques fortunes personnelles 
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» colossales; mais ce sont autant d'alimens pour 
» le patronage des ministres; et dès-lors on se 
» donnerait bien de garde d’y toucher. Puis ces 
» Nababs, comme ils les appellent, en revenant 
» en Angleterre , y sont autant de bonnes re- 
» crues pouj la haute aristocratie. Peu importe 
» qu’ils présentent le scandale d’une fortune 
> acquise par les rapines et le brigandage ; peu 
» importe qu’ils influent fortement sur la mo- 
» raie publique, en animant chacun du désir 
» des mêmes richesses poursuivies à tout prix ; 

» les ministères actuels n’y regardent pas de si 
» près : ce sont autant de votes pour eux; et 
» plus ils seront pourris , plus ils seront faciles 
» à gouverner; Et avec les choses de la sorte , 

» le moyen d’attendre quelque réforme? Aussi , 

» à la moindre proposition , vous voyez quels 
■ cris ! car l’aristocratie anglaise veut bien jour- 
» nellement gagner du terrain en avant ; mais ' 
» sitôt qu’on propose de la faire r4trograder d’un 
% atome, elle n’y entend plus, et l’explosion est 
» universelle. Si l’on touche aux plus minutieux 
» détails, tout l’édifice va crouler, s’écrre-t-elle. 
i> C’est tout simple. Qu'on veuille arracher d’un 
6 . 12 
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» vorace le morceau qu’il tient à la bouche, il 
* le défendra en héros , etc. , etc. » 

Une autre fois, l’Empereur disait: • Après 
» vingt ans de guerre , après tant de trésors pro- 
» digués, tant de secours fournis.à la cause com- 
» mune , après un triomphe au-de^us de toute 
» espérance , quelle paix pourtant a signée 
» l’Angleterre! Castlereagh a eu le continent, à 
I sa disposition , quel grand avantage , quelles 
» justes indemnités a-t-il stipulés pour son pays ? 
» 11 a fait la paix cotnme s’il eût été vaincu. Le 
» misérable 1 je ne l’eusse guère plus maltraité 
» si je fusse -demeuré victorieux. Ou bien en- 

t 

» core serait -ce qu’il s’estimait assez heureux 

» de m’avoir renversé dans ce cas la haine 

» m’a vengé 1 Deux forts sentimens ont animé 

» l’Angleterre durant notre lutte : son intérêt 

»' national et sa haine contre ma personne. Au 

» moment du tric^phe, la violence de l’un lui 

» aurait-il fait^ublier l’autre?. Elle paierait cher 

» ce moment de passion ! » Et il développait 

« 

son idée parcourant les diverses combinaison.s 
qui démontraient les fautes de lord Castlereagh, 
et les nombreux avantages qu’il avait négligés. 


« 
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« Des milliers d’années s’écouleront, di.sait-il, 
» avant qu’il ne se présente une telle occasion 
» pour le bien-être , la véritable grandeur de 
» l’Angleterre. Est-ce donc, de la part de Cas- 
» tlereagh , ignorance ou corruption ? Ce lord 
» Castlereagh a distribué noblement, à ce qu’il 
» a cru , les dépouilles aux souverains du con- 
» tinent , et n’a rien réservé pour son pays; mais 
» n’a-t-il pas craint- qu’on lui reprochât d’avoir 
' » été là bien plutôt leur commis que leur associé, 
» 11 a fait don de territoires immenses; la Rus- 
» sie , la Prusse , l’Autriche o»t acquis des mil- 
» lions de population. Où se trouve l’équivalent 
» de l’Angleterre? Elle, qui pourtant avait été 

• l’âme de ces succès, elle qui en avait payé tous 
» les frais; aussi recueille-t-clle déjà le fruit de la 
» reconnaissance du continent , et des bévues 
» ou de la trahison de son négociateur. On con- 
» tinue mon système continental, on réprouve, 
1) on exclut les produits de ses^ manufactures ; 
'« au lieu de cela, pourquoi n’avoir pas bordé le 

• continent de villes maritimes libres et indé- 
» pendantes? Celles, par exemple, deDantziclc, 
.» Hambourg , Anvers , Dunkerque , Gênes et 
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1 autres, qui fussent demeurées les entrepôts 
® obligés de ses manufactures , dont ils eussent 
» inondé l’Europe en dépit de toutes les douanes 
» du monde. Elle en avait le droit et le be- 
» soin; ses décisions eussent été justes, et qui * 

» s’y fût opposé au moment de la libération? 

» Pourquoi s’être créé un embarras, et avec le 
» temps un ennemi naturel en unissant la Bel- 
» gique à la Hollande , au lieu d’avoir ménagé 
» deux immenses ressources à son commerce , 

» en les tenant séparées ? La Hollande , qui n’a 
» point de manufactures , était le ‘dépôt naturel 
» de celles d’Angleterre, et la Belgique, deve- 
» nue colonie anglaise sous un prince anglais , 

» eût été la route par laquelle on en eût cons- 
» tamment inondé la France et l’Allemagne? 

» Pourquoi n’a-t-on pas plié l’Espagne et le Por- 
» tugal à un traité de commerce à long terme ^ 

» qui eût repayé de tous les frais qu’on a faits 
» pour leur délivrance , et qu’on eût obtenu sous 
» peine 'd’affranchir leurs colonies, dont, dans 
» les deux cas , on eût fait tout le négoce ? Pour- 
» quoi n’a-t-on pas stipulé quelque avantage dans 
» la Baltique, et vis-à-vis des Etats d’Italie? C’é- 
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» tait là comme autant de droits régaliens de la 
» souveraineté des mers. Après s’être battu 
> temps pour en soutenir le droit , comment en 
» négliger les bénéfices, quand elle, se trouvait 
» consacrée de fait? Est-ce qu’en sanctionnant 
» l’usurpation dans les autres, l’Angleterre eûtpu 
» (Sfaindfè qu’aucun osât se refuser à la sienne? 
» Et qui l’eût pu? Je m’attendais à quelque chose 
» de la sorte. Peut-être le regrettent-ils aujour- 
» d’hui qu’il est trop tard , car ils ne sauraient 

g 

« plus y revenir; ils ont manqué le moment uni- 
» que!.'.... Que de pourquoi encore j’aurais à 
» multiplier!.... Lord Castlereagh seul pouvait 
>• agir ainsi : il s’est fait l’homme de la sainte 
» alliance ; avec le temps il sera maudit. Les 

» Lauderdale , les Grenville , les Welleslcy et 

• 

» autres eussent traité bien difleremment ; c’est 
» qu’ils eussent été les hommes de leur pays , 
» etc. , etc. » 

L’Empereur disait encore une autre fois'; «La 
» dette est le ver rongeur de l’Angleterre ; c’est la 
» chaîne de tout ses embarras ; car c’est elle qui 
» force à l’énormité des taxes, celles-ci font haus- 
• ser le prix -des denrées; de là, la misère du 
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» peuple , le haut prix du travairet celui des ob- • 

» jets manufacturés, qui ne se présentent plus 
» avec le même avantage sur les marchés de l’Eu~ 

» rope. L’Angleterre doit donc combattre à tout 
» prix ce monstre dévorant ; il lui faut l’attaquer 
» par tous les bouts à la fois, l’assommer par le 
» négatif cl le püA-<V//*réunis , c’est-à-dire pjfl^la 
. » réduction de ses dépenses, et l’accroissement 

y> de ses capitaux. • 

' » Ne peut-elle pas réduire l’intérêt de sa dette, 

)> les hauts salaires, les sinécures, les dépenses 
» de l’armée; renoncera celle-ci pour s’eh tenir à 
» sa mariné. EnCn , beaucoup d’autres choses eu- 
» core que j’ignore, et ne saurais fouiller ? Quant 
» à l’accroissemént de ses capitaux, ne peut-elle 
» ^enrichir de tous les biens ecclésiastiques, qui 
» sont immenses, qu’elle acquerrait par une sa- 
it lutaire réforme, et à l’extinction des titulaires, 

» ce qui ne blesserait personne. Mais qu’on pro- 
» nonce un mot de la sorte , et toute l’aristocra- 
H lie sera sous les armes et en campagne, et 
X elle l’emportera; car en Angleterre, c’est elle 
» qui gouverne, et c’est pour elle qu’on gouverne 
» Elle recourra à son adage habituel : si l’on , 
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• touche le moindrement aux fondemens anti- 
» ques, le tout ta' s’écrouler; ce que la masse 
» répète benoitement, et toute réforme s’arrête, 

» et tous abus demeurent; croissent, pullulent. 

» 11 est trai de dire qu’en dépit d’une compo* 

• sition de détails odieux, surannés, ignobles, la 
» constitution anglaise présente cependant le sin- 
» gnlier phénomène d’un heureux et beau résul- 
» tat, et c’est ce résultat et tous ses bienfaits qui 
» attachent la multitude craintive de les perdre. 

• Mais est- ce donc bien la nature condamnable 
» des détails qui procure le résultat? Non, elle 
> le ternit , an contraire, et H resplendirait bien 

\ r 

» davantage si la grande et belle machine se dé- 
■ sencombrait de ses vices parasites , etc. 

» Mais voyez, après tout, continuait l’Empe- 
» reur , où peut conduire pourtant le système des 
» emprunts, et combien il est dangereux; aussi 
» n’y ai-je jamais voulu entendre chez nous, où 

• des avis étaient partagés. J’y suis demeuré 
» constamment et opiniâtrement opposé. 

• On a dit dans le temps qpie je ne faisais point, 
» d’emprunt , faute de crédit, parce que je n’eusse 
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point trouvé de prêteurs; c’était faux. Ce serait 
bien peu connaître les hommes et l’agiotage, 
que d’imaginer qu’en présentant des chances 
et l’appât du jeu, on n’eût pas toujours trouvé 
à remplir ses emprunts ; seulement c’est que 
cela n’entrait pas dans mon système ; et j’avais 
cherché à le consacrer comme base fondamen' 
taie, en fixant, par une loi spéciale, le montant 
de la dette publicpe à ce que l’on avait généra- 
lement pensé devoir être utile à la prospérité 
générale, à quatre-vingt millions de rente pour 
ma France, dans sa plus grande étendue, et 
après la réunion de la Hollande, »qui elle seule 
l’avait accru de vingt millions ; cette somme était 

f 

raisonnable et utile ; toute autre plus forte de- 
venait nuisible. Et qu’est-il arrivé de cé système? 
Voyez quelles ressources j’ai laissées après moi ! 
La France, après tant de gigantesques efforts, 
après de si terribles désastres, ne demeure-t*- 
elle pas la plus prospère ? Ses finances ne sont- 
elles pas les premières de l’Europe ? A qui et 
à quoi le doit - on ? -J’étais si loin de vouloir 
manger l’avenir, que j’avais la résolulicin de 
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» laisser un trésor; j’en avais même déjà un et j’y 
» puisai$ pour prêter à des maisons de^banque , 

» à des familles embarrassées , à des penonnes 
» placées prjès de moi. 

» Non seulement j’eusse maintenu avec^oin la 
» caisse d’amortissement; mais je comptais en-> 

» core avoir, avec le temps , des caisses d’activité , 

» dont les sommes croissantes eussent été consa- ■ 
> crées aux travaux et améliorations publics ; il y 
» aurait eu la caisse d’activité de. l’Empire pour 
» les travaux généraux; la caisSe d’activité des 
» départemens pour les travaux locaux, la caisse 
» d’activité des communes pour les travaux mu- 
»• nicipaux, etc. , etc. » 

Enfin, dans une autre occasion encore, l’Em- 
pereur disait gaîment : « L’Angleterre est réputée 
■ pour trafiquer de tout ; que ne se met-elle à 
*> vendre.de la liberté, on la lui achettcrait bien 
• cher, et sans lui faire banqueroute; car la li- 
f> berté moderne est essentiellement morale , et 
» ne trahit pas ses engagemens. Par exemple, que 
» ne lui paieraient pas, ces' pauvres Espagnols 
» pour se délivrer du joug sous lequel- on vient 
X de les rebâter! Je suis sûr qu’on les y trouve- 
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» rail bien disposés; j’en ai les preuves; et c’est 
> pourtant moi qui aurai créé ce sentiment; en- 
» cote ma bévue du moins aura-rt-elle profité à 
P quelqu’un. Quant aux Italiens, j’ 3 t,ai implanté 
» des principes qu’on ne déracinera plus ;41s fer- 
t menteront toujours. Qu’aurait de mieux à faire 
» l’Angleterre aujourd’hui que de donner la main 
* » à ces beaux mouvemens de la régénération mo- 
1 derne ? Aussi bien faudra-t-il tôt ou tard qu’elle 
» s’accomplisse. C’est en vain que les souverains 
» et les vieilles aristocraties multiplieraient leurs 
» efforts pour s’y opposer : c’est la roche de Sy- 
» ziphe qu’ils tiennent, élevée au-dessus de leurs 
» têtes; mais quelques bras se lasseront, et au 
• premier défaut, tout leur croulera dessus. Ne 
» vaudrait-il pas mieux traiter à l’amiable ; c’était 
» là mon grand projet. Pourquoi l’Angleterre se 
» refuserait-elle à en avoir la gloire et à en re- 
» cueillir le profit? Tout passe, en Angleterre 
» comme ailleurs. Le ministère Casllereagh pas- 
» sera et celui qui lui succédera, héritier de tant 
» de fautes , deviendra grand , s’il veut seulement 
» ne pas les continuer. TouL'JSon génie peut se 
» borner uniquement à laisser faire , et obéir aux 
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» vents qui soufflent; au rebours de Castlereagh, 

» il n’a qu'à se mettre à la tète des idées libérales , ' 

» au lieu de se liguer avec le pouvoir absolu , et 
» il en recueillera'les bénédictions universelles, 

» et tous les torts de l’Angleterre seront oubliés. < 

» Cet acte était à la portée de Fox; Pitt ne l’eût 
» pas entrepris : c’est que chez Fôx, le cteur 
» échauffait le génie, au lieu que chez Pitt le gé- * 
» nie desséchait le cœur. Mais j’entends un grand 
» nombre me ctemander comment, moi, tout- 
» puissant, je n’ai point agi de la sorte? comment, 

*» parlant si bien, j’ai ^u agir si mal? Je réponds 
» à ceux quî sont de .bonne foi que rien ici ne 
* saurait se comparer. L’Angleterre peut opérer 
» sur un terrain dont les fondemens descendent , 
*» aux entrailles de la. terre; le mien ne-reposail' 

» encore que sur du sable. L’Angleterre règne 
B sur des choses établies; moi, j’avais la- grande 
j» charge, l’immense difficulté de les établir. J’é- 
» pu rais une révolution , en dépit des -factions 
» déçues; j’avais bien réuni en faisceaux tout le 
» bien épars qu’on devait en conserver; mais j’é- 
-j> tais obligé de les couvrir de mes bras nerveux 
» pour, les .sauver des attaques de tous; et c'est 
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» dans cette attitude que je répète encore que 

• » véritablement la chose publique, VEtat, c’était 
» moi. 

'» Le dehors en armes fondait sur nos'.prin- 
. » cipes ; et c’est précisément en leur nom que le 
» dedans m’attaquait en sens opposé : or , pour ‘ 
» peu que je me fusse relâché, on m’eût bientôt' 
f » ramené au temps du Directoire \ j’eusse été 
» l’objet, et la France l’infaillible victime >d’un 
» contre-brumaire. Nous sommet de notre na- 
» ture, si. inquiets, si faiseurs, si bavards 
« Qu’il arrive vingt révolutions , et nous aurons- 
» aussitôt vingt constitutions ! C’est»ce dont on 
» s’occupe le plus, ce qu’on observe le moins. 

^ » Âh ! que nous avons besoin de grandir dans ‘ 

• » cette belle et glorieuse route ! Nos grands . 

» hommes en ce genre se sont montrés si petits ! 

• » Fasse Je Ciel que la jeunesse d’aujourd’hui pro- 
» fite de tant de fautes , et qu’elle se montre 
• aussi sage qu’elle sera ardente!!! etc. , etc. » 

Aujourd’hui le Gouverneur a Commencé ses 
grandes réductions. Il a fallu nous séparer de 
huit domestiques anglais qu’on nous avait dôn- 
nés. C’était pour eux une vive douleur , et c’est 
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pour- nous un sentiment doux de voir que tous 
ceuf qui nous approchent s’attachent à nous et 
nous regrettent. Nous manquons réellement du 
nécessaire journalier ; pour y pourvoir ; l’Empe- 
reur va faire vendre son argenterie; c’est sa seule 

f 

ressource. . 

Après dîner , l’Empereur nous a lu le Cercle ; 
il s’est retiré^uSsitôt , bien que de bonne heure ; 
il ne se trouvait pas bien. Il n’a pu s’endormir , 

et m’a envoyé chercher vers minuit. Le hasard 

. ♦ 

ou l’instinct avait fait que je ne m’étais pas en- 
core couché. J’ai demeuré à causer avec l’Em- 
pereur jusqu’à deux heures :....• 


Dimanche 8. 

Cour de l’Empereur. — Présentation des femmes , etc. 

Sur l’Sge des femmes. — Manuscrit de l’île d’Elbe. 

• 

, L’Empereur m’a fait demander d’assez bonne 
heure ; il achevait sa toilette ; il niavait point 
dormi de la nuit; il se trouvait fort fatigué. Le 
temps était devenu supportable ; il a demandé 
son déjeûner sous la tente. Pendant qu’on le 
disposait, il a fait quelques tours de jardin et est 
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revenu sur la conversation de la nuit dernière 
■ 1 * 

avec moi. . ^ 


Au déjeûner, il a fait appeler M“* de Mon- 
tholon , et de là nous sommes montés dans la 
calèche, dont l’Empereur n’avait pas fait usage 
depuis long-temps. 11 y avait plusieurs jours qu’il 
' avait à peine respiré l’air du dehors, 

La conversation a été encore uAe fois sur la 
Cour de l’Empereur aux Tuileries , la foule nom- 
breuse qui la composait, l’adresse et l’esprit avec . 
lesquels ^Empereur la passait en. revue , etc. Je 
supprime beaucoup de choses, pour ne. les pas 
répéter. « C’e$t encore plus difficile qu’on ne 
» pense , disait-il , que de parler à une foule de 
» personnes , et de ne leur rien dire ; que de 
» connaître une multitude de monde, dont les 
* neuf 4ixièmes vous sont inconnus, etc. » 

Plus. tard, il obsejTait combien , après tout,' 
il était tout à la fois aisé et difficile de l’appro-j^ 
ch^, d’avoir à faire à lui, de s’en faire juger; 
combien il tenait peu avec lui de faire sa fortune 
ou de la manquer. « A présent que je suis hors 
” de la question , disait-il , que me voilà simple 
» particulier, que je réfléchis en philosophe sur 
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■ ce temps où j’avais à faire les œuvres de là Pro-^ 
» vidence , sans néanmoins cesser d’être homme , 

» je vois combien réellement le hasard entrait 
» dans les destinées de ceux que je gouvernais; 

» combien la faveur, 'le crédit pouvaient être 
» accidentels. L’intrigue est parfois si adroite , le 
» mérite si gauche, ces extrêmes se touchent de 
» si près, que mon atmosphère, avec la meil- 
» leure volonté du mande, devait être encore 
. » une véritable loterie. Et pouvais-je faire mieux? 

• Péchais-je par mes intentions , mes efforts? 

• D’autres ont-ils mieux fait? C’est ^rtout par 
a là qu’il faut me, juger. Le vice est donc dans 

• la nature du poste , dans la force des choses. » 
De là on a parlé de la présentation des femmes 

V * 

à la Cour, de leur embarras, de leurs secrètes 
dispositions, des vues, des espérances de quel- 
ques-unes. M“" de Montholon a dévoilé le secret 
^de certaines de sa connaissance ; d’où il résul- 
tait- que si, dans divers salons de Paris, on se 
récriait sur la brutalité des manières de l’Em- 
pereur , la dureté de ses paroles , la laideur de 
sa personne; d’autres coeurs, mieux disposés, 
mieux informés , et bien différemment affectés , 
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^vantaient ailleurs la douceur de sa voix , la grâce 
de ses nianfères , la finesse de son sourire , et 
surtout sa fameuse main, belle, disait-on, jus- 
qu’au ridicule. ! 

Ces petits avantages , observait-on , mêlës à 
. beaucoup de puissance , à beaucoup plus de 
gloire encore , pouvait monter assez naturelle- 
ment certaines ‘têtes , créer certains romans. 
Aussi combien aux Tuileries aspiraient à plaire 
au maître ! Combien cherchaient à faire par- 
tager un sentiment qu’on éprouvait peut-être 
réellement soi-même ! 

L’Empereur riait de nos observations et de 
nbs conjectures ; et puis il convenait qu’à travers 

ses nuages d’affaires et d’encens , il avait cru plus 

* ♦ 

d We fois s*en apercevoir. Les moins timides , 
ou les plus vivement disposées en avaient même 
parfois , disait-il , sollicité et obtenu des audien- 
ces. Nous en riions à notre tour, et disions que^ 
dans le temps elles avaient fourni matière à toute 
notre gaîté. Mais l’Empereur nous protestait sé- 
rieusement que cela avait été tout à fait à tort. 
Déjà dans une conversation plus particulière , à 

Eriars , dans nos soirées .du clair de lune , qu’on 

« 
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a rue plus haut, l’Empereur m’avait dit de 
même , et avait détruit tous les bruits d’alors , 
hormis un seul. 

De là la conversation est tombée sur l’âge des 
femmes, et leur répugnance à le laisser con- 
naître. L’Empereur a été fort spirituel et très- 
piquant. On a cité une femme qui a mieux aimé 
perdre un procès très-considérable , que d’a- 
vouêr son âge. Il ne s’agissait que de produire 
son extrait baptistaire, et elle avait gagné; mais 
elle ne put jamais s’y déterminer. 

On en a cité une autre qui aimait beaucoup 
un homme. Elle était convaincue qu’elle trou- 
verait le bonheur en s’unissant avec lui ; mais 
elle ne -pouvait l’épouser qa’en montrant son 
acte de naissance : elle aima mieux y renoncer. 

Enfin, l’Empereur lui-même a cité une grande 
dame qui, en se mariant, avait trompé son mari» 
^e. cinq ou six ans au moins, en imaginant de 
produire l’extrait baptistaire d’une sœur cadette, 
morte depuis long-temps. « La pauvre Joséphine 
s’exposait pourtant là à de grands inconvé- 
» niens, disait l’Empereur, ce pouvait être réel- 
» lement un cas de nullité de mariage. » Çes 
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paroles nous ont donné la clef de certaines dates 
qui, dans le temps, aux Tuileries, exerçaient 
notre malignité et nos rires , et que nous expli* 
quions alors par la seule galanterie et l’extrémc 
complaisance de l’almanach impérial. , 

■ Sur les quatre heures, il a pris fantaisie à 
l’Empereur de marcher un peu. Je n’étais pas 
avec lui. Il avait été, nous disait-il au retour, 
jusqu’au jardin de la compagnie , où if avaibren- 
contré de très-belles dames. < Mais je n’avais pas 
» m|i|y|U;tie avec moi , ajoutait-il en me, .mppr 
» trant; le vilain Im’avait quitté, et rien, n’a .été 
> plus lacheux, car je n’avats- jamais été, mje.nx 
» disposé, etc. •»> . •* v' ' litipy 

Cette petite promenade n’a pas réussi à l’Em- 
pereur; il en a rapporté une grande douleur de 
dents. ^ "h ' f . ■ 

, , Un vaisseau venu du Gap est reparli.pour l’Eu- 
rope. Des généraux anglais qui s’y trouvaient 
passagers n’ont pu arriver, 1 jusqu’à l’Empereu.r, 
malgré leurs sollicitations. réitérées. C’était une 
nouvelle méchanceté du Gouverneur. Ces pas- 
sagers étaient des hommes de marque; leurs 
rapports pouvaient avoir du poids. Le Couver- 
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neur, contre toute .vérité , leur a dit que j’iu- 
tention ide N^oléop était de ne plus recevoir 
personne. • , . 

L’Empereur nous avait analysé j il y a quelque 
temps, un.prpjet dc dictée en quatorze chapitres 
(voyez plus haut vingt-sept août), qui m’avait 
vivement frappé par sa vérité, sa force, sa logi- 
que <^.sa dignité. J’y revenais souvent depuis,, 
quand )e me trouvais seul avec lui; il avait ri 
plus d’une fois de ma ténacité, laquelle, disait-il, 
ne m’était pas usuelle. Aujourd’hui il m’ai, dit 
qu’il avait enfin fait quelque chose, bien que ce 
ue fût pas en quatorze, chapitres ^ ni sur le sujet 
promis; mais qu’il., faudrait m’en contenter; et 
j’ai lu ce qu’il avait dicté. C’est certainement.ua 
morceau très-remarquable. Je ne pense pas que 
la révolution ait rien produit de plus serré , de 
plus fort sur la légalité des vingt-cinq dernièrc.s 
années en France, savoir : la République , le 
Consulat et l’Empire. ; . *. 

L’exposé des dix chapitres qui composent ce 
petit ouvrage , et le. développement peuvent être 
regardés comme un .cadre ;parfait sur. le sujet. 
La louche en est particulièrement simple et ncr- 
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veu5<;. Chaque chapitre se montre plein et fort. 
Leur ensemble, composant une cinquantaine de 
pages, présente un tout vraiment frappé et fini. 
J’ai compris que le fond de ces idées avait dû 
être le manifeste de l’Empereur lors de son dé- 
barquement de l’ile d’Elbe. I • 

' ‘ Depuis mon retour en Europe , ce petit ou- 
vrage a paru dans le public sous le titre df Ma- 
nuscrit de l’île d’Elbe. 'j'ai lieu de croire que 
dans l’origine il lui était destiné un autre titre. 
Quoiqu’il en soit, comme il est peu connu, qu’il 
n’a porté aucun caractère public, et que ceux 
qui l’ont lu peuvent en avoit* ignoré la véritable 
source, j’en vais transcrire -littéralement ici, à 
peu de mots près, plusieurs chapitres qui ser- 
viront à en constater la source et l’authenticité. 

Chapitre I. — Dans le seizième Siècle , le Pape , l’Es- 
pagne, et les Seize , veulent en vain élever sur le trône 
de France une quatrième dynastie. Henri IV succède à 
âenri III, sans interrègne : il estvainqueurde laLigue; 
; cependant il ne peut régner qu’en se ralliant de bonne 
. foi au parti de la majorité de la nation. 

Henri lY fut proclamé roi à Saint-Cloud , le 
jour même de la mort de Henri III : son aut«- 
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rite fut reconnue par toutes les églises protes- 
tantes, et par une partie de la noblesse catho- 
lique. La sainte Ligue qui s’était formée contre 
Henri III, en haine des protestans et de l’assas- 
sinat du duc de Guise, était maîtresse de Paris, 
et commandait aux cinq sixièmes du royaume. 
Elle se refusa à reconnaître Henri IV, ^ais ne 
proclama aucun autre maître. Son chef, le duc 
ide Mayenne, exerça l’autorité sous le titre de 
lieutenant-général du royaume. L’avénement de 
Henri IV ne changea rien aux formes adoptées 
par la Li^e pour exercer son pouvoir : chaque 
.ville était gouvernée, comme dans des temps 
de troubles et de factions , par des autorités lor 
cales ou militaires. Â aucune époque , même le 
lendemain de son entrée à Paris , Henri IV ne 
reconnut les actes de la Ligoe , et jamais celle- 
ci n’en éleva la prétention. Aucune loi , aucun 
réglement, n’est émané d’elle. Le parlement de 
Paris se divisa en deux partis : l’un tint pour les 
Ligueurs , et siégea à Paris ; l’autre, pour Henri 
IV, se réunit à Tours. Mais les Parlemens n'en- 
registrèrent, ne firent qne des .actes judiciaires. 
Les provinces conservèrent leur .organisation., 
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leurs privilèges; elles restèrent intactes, gou- 
vernées par leurs coutumes. Nous avons dit que 
la Ligue n^avait proclamé aucun autre maître; 
cependant elle reconnut un moment pour roi 
•le cardinal de Bourbon , oncle de Henri ; mais 
ce cardinal ne consentit point à seconder' les 
projets des ennemis de sa maison. Henri, d’ail- 
leurs, s’était saisi de sa personne; aucun 'acte 
n’émana de lui , et la Ligue continua à être 
gouvernée par l’autorité du duc de Mayenne , 
Ueutenant-général. Il n’y eut donc aucun inter- 
règne entre Henri 111 et Henri IV. Plusieurs 
partis divisaient la Ligue ; la Sorbonne avait dé- 
cidé que les droits de naissance né pouvaient 
conférer aucun droit à la couronne à un prince 
ennemi de l’Église ; ' Bôme avait déclaré que 
Henri IV , étant relaps ,' avait perdu ses droits 
pour toujours ; qü’il ne pourrait les recouvrer, 
même quand il rentrerait dans le' giron de l’E- 
glise. Henri IV, -roi de Navarre, était né dans lu 
religion réformée ; au moment de la Saint-Bar- 
thélemi,- il fut contraint- d’épouser Marguerite 
de Valois, et d’abjurer la réforme ;-mais' aussitôt 
• qu’il put s’éloigner de la Cour, et qu’il se trouva 
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au milieu des religionnaires , sur la rive gauche 
de la Loire , il déclara que son abjuration avait 
été forcée , et rentra dans la ooiomunion pro- 
testante. Cette démarche le faisait caractériser 
relaps end\Jl•c^; mais la majorité de la Ligue, 
tout ce qui avait des sentiroens modérés, se ran- 
gea à l’opinion qu’il fallait sommer Henri de ren- 
trer dans le sein de l’Eglise catholique , aposto- 
lique et romaine , et le reconnaître pour maître 
aussitôt qu’il aurait abjuré et reçu l’absolution 
des évêques. 

Les ligueurs convoquèrent les étatç-généraux 
du royaume à Paris ; les ambassadeurs d’Espagne 
y démasquèrent les projets de leur maître; ils 
sollicitèrent les États d’élever sur le trône 'de 
France une quatrième dynastie , puisque Henri 
et Condé , déclarés relaps , avaient perdu tous 
leurs droits à la couronne , la ligne masculine 
des Capets était éteinte. Ils réclamaient donc les 
droits de l’Infante d’Espagne, fille de la sœur 
de Henri II, roi de France , et la prerhière dans 
la ligne féminine ; et si la nation croyait être 
rentrée dans ses droits par l’extinction . de la ' 
ligne masculine, et pouvoir disposer dii trône. 
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ils insistaient encore pour que le choix tombât 
sur Ilnfante ; on ne pouvait trouver une per- 
sonne d’une plus grande maison ; et la France 
devait de la considération aux efforts que Phi- 
lippe II faisait pour soutenir la cause de la Li- 
gue. Des troupes espagnoles étaient à Paris sous 
les ordres du duc de Mayenne ; Ilnfante épou- 
serait un prince français ; ils désignèrent même 
le duc de Guise , fils de celui qui avait été assas> 
siné à Blois. Une armée de cinquante mille Es- 
pagnols serait entretenue à Paris par la Cour de 
Madrid, qui prodiguerait ses trésors et toute sa 
puissance pour assurer le triomphe de cette qua- 
trième dynastie. Les Seixe appuyèrent ces pro- 
positions , sanctionnées par la Cour de Rome , 
et soutenues de tous les efforts du légat. Tout 
fut vain; l’esprit national s’indigna de voir une 
nation étrangère disposer du trône de France : 
la partie du parlement qui siégeait à Paris fit, 

les chambres assemblées, des remontrances au 

• 

lieutenant-général du royaume, duc de Mayenne, 
pour qu’il eût à veiller au maintien des lois fon- 
damentales de la monarchie, et spécialement de 
la loi salique. Si les efforts de la faction d’Es- 
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pagne l’eussent emporté , que les états^énéraux 
eussent déclaré les descendans de Hugues Capet 
déchus du trône, et eussent élevé une qua-' 
« trième dynastie ; si celle-ci eût chassé Henri du 
royaume , et eût été acceptée par la nation , 
sanctionnée par la religion , reconnue par les 
puissances de l’Europe, les droits de la troi- 
sième dynastie eussent été éteints. 

> Henri vainquit la Ligue à Arques et dans les 
plaines d’Ivry; il assiéga Paris. Cependant il re- 
connut l’impossibilité de régner en France , sans 
se*ranger du parti.de la nation. Il avait été vain- 
queur avec son armée toute française ; s’il avait 
sous ses ordres un petit corps d’Anglais , les Li- 
gueurs en avaient un plus considéiuble d’Espa- 
gnols et dltaliens : ainsi , dans les deux partis , 
le comblit avait été de Français contre Français ; 
les étrangers n’y étaient qu 'auxiliaires ; l’hon- 
neur et l’indépendance nationale n’étaient point 
compromis, de quelque côté que se fixât la 
victoire. V mtre-4aint’gris I Paris vaut bien une 
messe ! fut le langage dont Henri se servit pour 
solder- l’opinion des huguenots; et lorsqu’il 
réunit au Conseil de Beauvais les principaux 
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des religionnaires, pour délibérer sur le parti à 
prendre , la majorité , et surtout les meilleures 
tètes, conseillèrent au Roi d’abjurer, et de ren* 
trer dans le parti de la nation. Henri abjura à • 
Saint-Denis; il reçut l’absolution- des évêques, 
la capitale lui ouvrit ses portes , et son autorité 
fut reconnue de tout le royaume. Henri se rallia 
de bonne foi au parti national; presque tous les 
emplois furent occupés par les Ligueurs. Les 
religionnaires , ceux qui l’avaient constamment 
servi, et auxquels il devait ses victoires, firent 
entendre souvent leurs plaintes; ils le taxèrent 
d’ingratitude ; cependant , malgré tous ces mé- 
nagcmens, la nation fut long-temps en défiance 
des intentions secrètes de Henri. La caque sent 
toujours te hareng , ^seiit-on. • - . 

Chapitre II. — La République consacrée par la volonté 
du peuple, par la religion, par la victoire, et par 
toutes les puissances de l’Europe. . - 

• Hugues Capet monta sur le trône par le choix 
du parlement, composé des seigneurs et des 
évêques, ce qui formait alors la nation. La mo- 
iiarchic française n’a jamais été absolue; d’in- 
tervention des états- généraux a toujours été 
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nécessaire pour les principaux actes de la légis- 
lation, et pour octroyer de nouvelles imposi- 
tions. Depuis, les parlemens, se prétendant les 
états - généraux au |>etit - pied, secondés par 
la Cour, usurpèrent les droits de la nation. 
En 1788, les parlemens furent les premiers à le 
reconnaître ; Louis XVI convoqua en 1 789 les 
états-généraux, et la nation rentra dans l’exercice 
d’une portion de la souveraineté. L’Assemblée 
constituante donna à l’État une nouvelle consti- 
tution , qui fut sanctionnée de l’opinion de toute 
la France; Louis XVI l’accepta, et jura de la 
maintenir : l’Assemblée législative suspendit le 
Iloi ; la Convention, formée des députés de 
toutes les assemblées primaires du royaume , et 
revêtue de pouvoirs spéciaux, déclara la monar- 
chie abolie, et créa la république. Tout oe.qui 
tenait au parti royal quitta la France , et appela 
le secours des armées étrangères. L’Autriche et 
la Prusse signèrent la convention de Pilnitz. 
Des armées autrichiennes et prussiennes , ayant 
avec elles l’armée des Princes, commencèrent 
la guerre de la première coalition pour soumettre 
le peuple français. La 'nation tout entière courut 
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aux armes : l’Autriçhe et la Prusse furent vain- 
cues. Depuis, l’Autriche, l’Angleterre, la Russie, 
formèrent la deuxième coalition ; cette coalition 
fut détruite comme l’avait été la première. 
Toutes , les puissances reconnurent la Répu- 
blique : 

i* La République de Gênes , par une ambas- 
sade extraordinaire, le i 5 juin 1792. 

a® La Porte, par déclarât, du 27 mars 1793. 

3 ® La Toscane , par le traité du 9 février 1 795. 

4 ® La Hollande, par le traité du 16 mai 1795. 

5 ® La République de Venise , par une ambas- 
sade extraordinaire , le 3 o décembre 1 795. 

6 ® Le Roi de Prusse , par le traité signé à 
Bâle , le 5 avril 1 795. 

7® Le Roi d’Espagne, par le traité signé à 
Bâle, le 22 juillet 1796. 

8® Hesse-Cassel, par le traité du s8 juil. > 795 . 

9® La Suisse, par le traité du 19 août 1795. 

10® Le Dannemark, déclarât, du 18 août 1795. 

1 1® La Suède, par ambassade du 23 avril 1 796. 

1 2® La Sardaigne, traité de Paris, 28 avril 1 796. 

>3® L’Ai^Rkque, par som ambassade eitraor^ 
dinaire du 3o nécembre 1796. 
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i4“ Naples, par traité du lo octobre 1796. 

1 5* Panne , par traité du 5 novembre 1 796; ' ' 
i6* Wurtemberg, par traité du 7 août 1796/ 
17* Bade, par le traité du 22 août 1796. ■ ' ■ 
1 8* La Bavière , par le traité du 24 juillet 1 797-‘ 
19* Le Portugal, par le traité du 19 août 1797. 
20* Le Pape , par le traité signé à Tolentinoi 
le 19 février 1797. ■ ' ■ 

2 1® L'Empereur d’Allemagne , par le traité de 
Campo-Formio du 7 octobre 1797. 

22® L’Empereur de Russie , par le traité dü 
8 octobre 1801. • . ^ i 

23® Enûn le Roi d’Angleterre, par le' traité 
signé à Amiens le 27 mars 1802.'"’ ' - ‘ • > ■' 
Le gouvernement de la République 'envoya 
et reçut des Ambassadeurs dé toutes les puiS^ 
sances; le pavillon tricolore fut reconnu sur toutes 
les mers et dans tout l’univers. C’était comme 
souverain temporel que le Pape avait traité à 
Tolentino avec la République; mais Comme chef 
de la religion catholique , apostolique et ro^ 
maine , il la reconnut , et traita avec elle par le 
concordat signé à Paris le dix-hjait avril 1802.' 
La plupart' des évèquçs qui avaient suivi le parti 
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royal daas Tétratiger, se . soumirent ; ceux qui 
voulurent lui , rester üdèles , perdirent leurs 
sièges. La République, sanctionnée par l’univer- 
salité des citoyens , victorieuse par ses années , 
reconnue, par; tous. les Rois, par toutes les puis- 
sStneeside l’univers, le fut également par toutes 
les religions , et notamment par l’Église catho- 
lique , apostolique et romaine. ■ , 

Non seulement toutes les puissances du monde 
reconnurent la République après la mort* de 
Louis XYI,.mais même, aucune ne reconnut ja- 
mais de successeur à ce prince. Le procès de la 
troisième, dynastie était donc terminé en 1800, 
tout comme ceux de la première et delà seconde. 
Les titres letilea droits des Mérovingiens furent 

I i 

éteints plar les, titres fit Ifss droits des; Carlovin- 
giens; les , titres et les .droits , (d^sj ;C;arlo,vingiens 
furent .éteints) par .les titres, et;. le? idroits des 
Capétiens, tout, comme les:titr^,,e( les droits 
des Capétiens- furent éteints par. les , titres et les 
droits dp , 1 a République;; Tojit gouvernement 
bîgitime éteint le^ droits et la, légitimité des gou- 
veroemens qdi l’ont précédé. . La République a 
donc été, un gouvernement de fait et de droit. 
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légitime par la volonté de la nation, sanctionné 
par l’Église, et par l’adhésion de l’univers. 

Chapitre III. — La Révolution a fait de la France une 
nouvelle nation : elle a affranchi les Gaulois de la con-> 
quette des Francs : elle a créé de nouveaux intérêts et 
un nouvel ordre de choses, conformes au bien du peu- * 
pie, & scs droits, à la justice, aux lumières du siècle. 

_ La révolution française n’a pas été produite 

par le choc des intérêts des deux familles se 

* 

disputant le trône ; elle a été un mouvement 
général de la masse de la nation contre les pri7 
vilégiés. La noblesse française , comme celle de 
toute l’Europe, date’ de l’incursion des barbares, 
qui se partagèrent l’empire romajn. En Prance 
les nobles représentaient les Francs et les Bour- 
guignons; le reste de la nation, les Gaulois. 

Le régime féodal qui s’introduisit , établit le 
principe que toute terre avait un seigneur. 
Tous les droits politiques furent exercés paj les 
prêtres et les nobles ; les paysans furent esclaves, 
partie attachés à la glèbe. La marche, de la civi- 
lisation et des lumières affranchit le "peuple. Ce 
nouvel état de choses fit prospérer rindustric 
et le commerce; la majeure partie^ des terres. 
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des richesses et des lumières était le partage du 
peuple dans le dix-huitième siècle. Les nobles 
cependant étaient encore une classe priTilégiée : 
iis conservaient la haute et la moyenne justice, 
avaient des droits féodaux sous un grand nom- 
* bre de dénominations et de formes diverses ; 
jouissaient du privilège de ne supporter aucune 
des charges de la société ; de posséder exclusi- 
vement les emplois les plus honorables. Tous ces 
abus excitaient les réclamations des citoyens. 
La révolution eut pour but principal de détruire 
tous les privilèges; d’abolir les justices seigneu- 
riales, la justice étant un ii]||éparable attribut 
de l’autorité souveraine ; de supprimer les droits 
féodaux comme un reste de l’ancien esclavage 
du peuple; de soumettre également tous les ci- 
toyens et toutes les propriétés, sans distinction, 
aux charges de l’État. Enfin elle proclama l’éga- 
lité- des droits. Tous les citoyens purent parve- 
nir à tous les emplois, selon leurs talens et les 
chances de la fortune. Le royaume était com-»- 
posé de proviaces qui avalent été réunies à la 
couronne plus ou moins tard: elles n’avaient entre 
elles aucunes limites naturelles ; elles étaient 
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différemment divisées, inégales en étendue et 
en population : elles avaient un grand nombre 
de coutumes ou lois particulières pour le civil 
comme pour le criminel , étaient plus ou moins 
privilégiées, très-inégalement imposées, soit par 
la quotité, soit par la nature des impositions , 
ce qui obligeait à les isoler les unes des autres 
' par des lignes de douane. La France n’était pas 
un Etat; c’était la réunion de plusieurs États 
placés à côté les uns des autres sans amalgame. 
Les événemens des siècles passés, le hasard, 
avaient déterminé le tout. La révolution , guidée 
par le principe de l’égalité soit entre les ci- 
toyens , soit entre les diverses parties du terri- 
toire, détruisit toutes ces petites nations , et eq 
' forma une nouvelle : il n’y eut plus de Bretagne , 
de Normandie, de Bourgogne, 'de Champagne, 
de Provence , de Lorraine , etc. ; il y eut une 
France. Une division d*e territoire homogène, 
prescrite par les circonstances locales, confondit 
lès limites de toutes les provinces ; môme orga- 
nisation judiciaire, môme organisation adminis- 
trative , mêmes lois civiles , mêmes lois crimi- 
nelles , même organisation ‘d’imposition.; le rêve 
6.. * i4 
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• 

des gens de bien de loos Jes siècles se trouva 
réalisé. L’opposition que la Cour , le clérgé, la 
noblesse mirent à la marche de la révolution , et 
la guerre des puissances étrangères, amenèrent 
la loi de l’émigration , le séquestre des biens des 
émigrés, que, par la suite, on dut vendre pour 
saibvenir aux besoins de la guerre. Une grande 
partie de la noblesse française se rangea sous la 
bannière des princes de la maison de Bourbon , 
et forma une armée qui marcha à côté des ar- 
mées autrichiennes , prussiennes et anglaises; 
des gentilshommes, élevés dans l’aisadce , servi- 
rent comme simples soldats ; la fatigue et le feu 
en firent périr un grand nombre ; beaucoup pé- 
riront de misère dans l’étranger; la guerre de Ja‘ 
« 

Vendée , celle de la chouannerie , les tribunaux 
révolutionnaires, en moisonnèrent des milliers. 
Les trois quarts de la noblesse française furent 
ainsi détruits : toutes <les places civiles, judi- 
ciaires ou militaires, furent occupées par d^ 
citoyens sortis du sein du peuple. Le boulever- 
sement que produisirent dans les personnes et 
les propriétés les événemens de la révolution , 
fut aussi ^raud que celui qui avait été opéré par 
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les principes mêmes de cette révolution : il y eut 
une nouvelle Eglise; les diocèses de Vienne, de 
Narbonne, de Fréjus, de Sisteron, de Eeims , 
furent remplacés par soixante nouveaux diocèses 
dont le territoire fut • circonscrit dans le nou- 
veau concordat par de nouvelles bulles ap- 
propriées à l’état actuel du territoire. La sup- 
pression des ordres religieux , la vente des cou- 
vens et de toutes les propriétés du clergé furent 
sanctionnées; celui-ci fut pensionné par l’Etat. 
Tout ce qui était le résultat des événemens qui 
s’étaient sivccédés depuis' Clovis , cessa d’ôtre. 
Tous les changemens étaient si avantageux.au 
peuple , qu’ils s’opérèrent avec la plus grande 
facilité, et qu’en 1800 il ne restait plus aucun 
souvenir ni des anciens privilèges des provinces , 
ni de leurs anciens souverains, ni des anciens 
parlcmens et bailliages , ni des anciens diocèses ; 
’ et pour remonter à l’origine de tout ce qui exis- 
tait, il suffisait d’aller rechercher la loi nouvelle 
qui l’avait établi. La moitié du territoire avait 
changé de propriétaires ; les paysans et les bour- 
geois s’en étaient enrichis. Les progrès de l’agri- 
culture , des manufactures et de l’industrie , sur- 
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passèrent toutes les espérances. La France pré- 
senta le spectacle de plus de trente millions 
' d’habitans circonscrits dans des limites natu- 
relles, ne composant qu’une seule classe de ci- 
toyens gouvernés parune'seule loi, un seul ré- 
glement, un seul ordre. Tous ces changemens 
étaient conformes au bien de la nation, à ses 
droits , à la justice et aux lumières du siècle. 

Chapitre IV. — Le peuple français élève le trône im- 
périal pour consolider tous les nouveaux intérêts. Cette 
quatrième dynastie ne succède pas immédiatement à la 
troisième, mais ù la République. Napoléon a été sacré 
par le Pape , reconnu par les puissances de l’Europe. 
Il'a créé des rois. Il a vu marcher sous ses ordres les 
armées de toutes les puissances du continent. 

Les cinq membres du Directoire se divisaient; 
les ennemis de la République se glissaient dans 
les conseils et portaient au gouvernement des 
hommes ennemis des droits du peuple. Cette 
forme de gouvernement maintenait L’État en fer- 
mentation, qt les grands intérêts que les Français 
avaient conquis dans la révolution se trouvaient 
sans cesse compromis. Une voix unanime sortit 
du fond des campagnes, du milieu des villes et 
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du sein des camps, demanda qu’en conservant 
tous les principes de la République , on établît 
dans le gouvernement un système héréditaire 
qui mît les principes et les intérêts de la révo- 
lution à l’abri des factions et de l’influence de 
l’étranger. Le premier Consul de la République , 
par la constitution de l’an 8 , l’était pour dix ans; 
la nation avait prolongé sa magistrature pour sa 
vie; elle l’éleva sur le trône, qu’elle rendit hé- 
réditaire dans sa famille. Les principes de la sou- 
veraineté du peuple, de la liberté, de l’égalité, 
de la destruction du régime féodal , de l’irrévo- 
cabilité des ventes des domaines nationaux, de 
l’indépendance des cultes, se trouvaient conso- 
lidés. Le gouvernement de la France , sous cette 
quatrième dynastie, 'était fondé sur les mêmes 
principes que la République ; ce fut une monar- 
chie constitutionnelle et tempérée. 11 y avait au- 
tant de différence entre le gouvernement de la 
France sous cette quatrième dynastie et la troi- 
sième, qu’entre celles-ci et la République. La_ 
quatrième dynastie succéda à la République , ou 
plutôt n’en fut qu’une modification. * 

Aucun prince ne monta sur le trône avec de» 
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droits plus légitimes que Napoléon. Le trône fut 
déféré à Hugues Capot par quelques évôques et 
quelques nobles; le trône impérial fut donné 
à Napoléon par la volonté de tous les citoyens, 
constatée trois fois d’une manière solennelle. Le 
Pape Pie VII, chef de la religion catholique, 
apostolique et romaine , religion de la majorité 
des Français, passa les Alpes pour oindre l’Em- 
pereur de ses propres mains , et environné de 
tous les évôques de la France, de tous les cardi- 
naux de l’Eglise romaine, et des députés de tous 
les cantons de l’Empire. Les Rois s’empressèrent 
•de le reconnaître : tous vii^nt avec plaisir cette 
modification faite à la République, qui mettait 
la France en harmonie avec le reste de l’Europe , 
consolidait le bonheur et l’état de celte grande 
nation. Les ambassadeurs des Ëmpereurs d’Au- 
triche et de Russie ; ceux de Prusse , d’Espagne , 
de Portugal, de Turquie, d’Amérique, enfin de 
toutes les puissances , vinrent complimen ter l’Em- 
pereur. L’Angleterre^ st«ale n’envoya personne , 
ayant violé le traité d’Amiens, et s’étant mise de 
nouveau en guerre avec la France; mais elle- 
même approuva ces changemens. Lord Whil- 
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worth, dans les négociations secrètes qui eurent 
lieu par l’intermédiaire du comte M'alouet, et 
précédèrent la rupture de la paix d’Amiens , pro- 
posa, de la part de son gouvernement, de re- 
connaître Napoléon comme Roi de France, s’il 
voulait accéder à la cession de Malte. Le premier 
Consul répondit, que si jamais le bien de la 
France devait exiger qu’il montât au trône, ce ne 
serait que par la libre et seule volonté du peuple 
français. Lorsque, depuis, lord Lauderdale se ren- 
dit à Paris, en 1806, pour négocier la'paix entre 
le Roi d’Angleterre et l’Empereur, il échangea 
ses pouvoirs comme le prouve le protocole des 
négociations, et négocia avec le plénipotentiaire 
de l’Empereur. La mort de Fox fit échouer les 
négociations de lord Lauderdale. Le ministère 
anglais fut maître d’empôcher la campagne de 
Prusse * et de prévenir la bataille de léna. 


* Pendant que lord Lauderdale était à Paris, et négo- 
ciait avec les plénipotentiaires de l’Empereur, la Prusse 
courut aux armes, et prit une attituda,hostile. Lord Lau- 
dcrdalc paraissait ne point approuver cette conduite, et 
croire la lutte fort inégale. Instruit que l’Empereur se 
préparait à se mettre à la tête de l’armée, il demanda si 
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.Lorsque, depuis, les alliés présentèrent à Chau- 
mont, en 1 8 14> ultimatum , lord Castlereagh , 

en signant cet ultimatum, reconnut de nouveau 
l’existence de l’Empire dans la personne et la fa- 
ïnille de Napoléon; et si celui-ci n’accepta pas 
les propositions du congrès de Châtillon, c’est 
qu’il crut n’être pas le maître de céder une partie 
de l’Empire dont il avait juré à son couron>ie- 
ment de maintenir l’intégrité. 

Les Electeurs de Bavière, de Wurtemberg, 
de Saxe, furent créés rois par l’Empereur. 


l’Empereur consentirait ù retarder son départ, et i s’ar- 
ranger avec la Prusse, si l’Angleterre acceptait la base de 
la négociation, c’est-à-dire VuH possidetis de part et 
d’autre, en y comprenant le Hanovre. La discussion était 
sur le Hanovre, que l’Angleterre voulait recouvrer in- 
dépendamment de cette base. Par la réponse du cabinet 
de Saint-James, lord Lauderdale fut rappelé : l’Empereur 
partit,, et la bataille de léna eut lieu ; Fox était mort alors. 

Nous avons été à cette époque témoins oculaires des re- 
grets et de la répugnance qu’avait le monarque français 
pour la guerre de Prusssc; il était disposé à laisser A cette 
puissance le Hanovre,' et à reconnaître une confédération 
du nord de l’Allemajgne. Il sentait que la PruMe n’ayant ja- 
mais été ni battue ni humiliée par la France, étant tout 
entière, n’avait aucun intérêt contraire aux siens; mais 
qu’une fols vaincue, il faudrait la dclruirc. 
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Les arm< 5 es saxonnes, bavaroises, würtember-» 
geoises, badoises, hessoises, combattirent avec 
les armées françaises. Les armées russes et fran- 
çaises combattirent ensemble , dans la guerre de 
1809, contre l’Autriche; Depuis, l’Empereur 
d’Autriche conclut à Paris, en 1812, une al- 
liance avec Napoléon , et le prince de Schwart- 
zemherg commanda sous ses ordres le contin- 
gent autrichien dans la campagne de Russie, où 
il acquit le grade de feld-maréchal , sur la de- 
mande de la France. Un traité semblable d’al- 
liance fut conclu à Berlin, et l’armée piaissiennc 
fit cette môme campagne de Russie avec l’armée 
française. 

Les plaies que la Révolution a faites , l’Em- 
pereur les a cicatrisées : tous les émigrés ren- 
trèrent, et cette liste de proscription fut anéantie. 
Ce prince eut la gloire la plus douce , celle de 
rappeler dans leur patrie, et de réorganiser ainsi 
plus de vingt mille familles : leurs biens non- 
vendus leur furent rendus; et, passant entière- 
ment l’époige lur le passé , les individus de 
tontes les classes , qu’elle qu’eût été leur con- 
duite , furent également appelés à tous les em- 
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^lois. Les familles qui devaient' leur illustration 
aux services qu’elles avaient rendus aux Bour- 
bons, celles qui leur avaient été les plus dé- 
vouées, occupèrent des places à la Cour, dans 
l’administration et dans l’armée. On avait ou- 
blié toutes' les dénominations ; il n’y avait plus 
d’aristocrates , de jacobins, et l’établissement de 
la Légion-d’Honneur, qui fut la récompense des 
services militaires*, civils et judiciaires, réunit à 
coté l’un de l’autre le soldat, le savant , l’artiste , 
le prélat et le magistrat; c’était comme le signe 
de réunion de tous les états, de tous les partis. 


Chapitre V. — Le sang de la dynastie impériale est mêlé 
arec celui de toutes les maisons souveraines de l’Eu- 
rope,. celles de Russie, de Prusse, d’Angleterre, 
d’Autriche, 

La maison impériale de France contracta des 
alliances avec toutes les familles souveraines de * 
l’Europe. Le prince Eugène Napoléon, fils adop- 
tif de l’Empereur, épousa 1 -a fille aînée du l\oi 
de Bavière , une des Princesses les plus distin- 
guées. de son temps par sa beautle et |)ar ses qua- 
lités morales. Cette alliance, contractée à Mu- 
nich le i/| janvier 1806, remplit de bonheur 
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la ncition bavaroise. Le Prince héréditaire de 
Bade, beau-frère de l’Empereur de Russie, de- 
manda en mariage la princesse Stéphanie, ftlle 
adoptive de l’Empereur Napoléon ; ce mariage 
se célébra à Paris le 7 avril 1806. Le prince 
Jérôme Napoléon a épousé, le 22 août 1807, la 
fille aînée du Roi de Wurtemberg, cousine-ger- 
maine de l’Empereur de Russie , du Roi d’An- 
gleterre, et du Roi de Prusse. D’autres alliances 
de cette nature furent contractées avec des 
princes souverains d’Allemagne , de la maison 
d’Hohenzolern. Ces mariages sont heureux; de- 
tous sont nés des princes et princesses qui 
en transmettront le souvenir aux générations 
futures. 

Lorsque les intérêts de la France et de l’em- 
pire portèrent l’Empereur et l’Impératrice Jo- 
séphine à rompre des liens qui leur étaient éga- 
lement chers, les plus grands souverains de 
l’Europe briguèrent l’alliance de Napoléon :sans 
des difficultés religieuses, et les retards occa- 
sionnés par la distance, il est probable qu’une 
princesse de Russie aurait occupé le trône de 
France. L’Archiduchesse Marie-Louise , mariée 
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à l’Empereur, par procuration donnée au prince 
Charles, à Vienne, le 11 mars 1810, et à Paris, 
le 2 avril suivant, monta sur le trône de France. 
Ce mariage combla de joie les peuples de la 
France et de l’Autriche. Aussitôt que l’Empe- 
' reur d’Autriche eut appris à Vienne qu’il était 
question du mai'iage de l’Empereur Napoléon , 
il témoigna sa surprise qu’on ne pensât pas à sa 
maison. Il n’était question que d’une princesse 
de Russie ou de Saxe. L’Empereur François 
s’cn expliqua avec le comte de Narbonne, gou- 
verneur de Trieste, qui dans ce moment était 
à Vienne. Des instructions à ce sujet avaient été 
envoyées par le cabinet de Vienne au prince de 
Schwartzemberg , son ambassadeur à Paris. Un 
conseil privé fut convoqué aux Tuileries en fé- 
vrier 1810; le ministre des relations extérieures 
y communiqua le^dépôches du duc de Vicence , 
ambassadeur en Russie : il en résultait que l’Em- 
pereur Alexandre était très-disposé à donner sa 
sœur," la grande-duebesse Anne; mais paraissait 
attacher de l’importance à ce qu’il lui fût ac- 
cordé le public exercice de son culte, et une 
chapelle du rite grec. Les dépêches de Vienne 
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firent connaître les insinuations et les désirs de 
cette Cour. Il y eut partage d’opinions ; l’al- 
liance de la Russie , celle de la Saxe , celle de 
l’Autriche, furent appuyées. Le vote de la ma- 
jorité du conseil fut pour le choix d’une archi- 
duchesse d’Autriche. Comme le prince Eugène 
avait été le premier à ouvrir cette opinion , l’Em- 
pereur , levant la séance à deux heures du ma- 
tin, l’autorisa à en faire l’ouverture au prince 
de Schwartzemberg : il autorisa en môme temps 
le ministre des relations extérieures a signer, 
dans la journée , avec l’ambassadeur d’Autri- 
che , les conventions du mariage ; et ^our lever 
toutes dilBcultés pour les détails , il l’autorisa à 
signer, mot pour mot, le môme contrat que 
cclui.de Louis XYI et de l’archiduchesse Marie- 
Antoinette. Le prince Eugène vit dès le matin le 
prince de Schwartzemberg; le contrat fut signé 
dans la journée : le courrier qui porta cette nou- 
velle à l’Empereur d’Autriche, le surprit agréa- , 
blement. Les circonstances particulières de la 
signature de ce contrat de mariage firent penser 
à l’Empereur Alexandre qu’il avait été joué par 
la Cour des Tuileries; qu’elle avait à la fois mené 
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de Iront deux négociations. 11 se trompait : la 
négociation avec Vienne commença et finit dans 
un jour*. La naissance’ d’aucun prince ne pro- 
duisit plus d’ivresse dans une nation et plus 
d’effet dans l’Jiurope , qüe la naissance du Roi 
de Rome ; au premier coup de canon annonçant 
la délivrance de l’Impératrice, tout Paris resta 
en suspens, dans les promenades, dans les rues, 
dans l’intérieur des maisons , dans les assemblées 
publiques. La population tout entière fut occu- 
pée à compter le nombre de coups de canon ; 
le vingt-deuxième excita l’ivresse générale : il 
était d’usage de tirer vingt et un coups de canon 
pour la liaissance d’une princesse, et cent un 
pour celle d’un prince. Toutes les puissances de 


* Le bruit est assez généralement répandu que le ma- 
riage de l’Archiducliesse Marie-Louise avec l’Empereur 
Napoléon a été un des articles secrets du traité de Vienne: 
cette opinion n’est pas fondée. Le traité de Vic’nne est du 
i5 octobre 1809, et le contrat de mariage a été signé à 
Paris le 7 février 1810. 

Tous les individus qui ont assisté au conseil privé d» 
1“ février, peuvent affirmer que les circonstances du 
mariage sont telles qu’elles sont rapportées ci-dessus; 
qu’il n'était nullement question de l’alliance de la maison 
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4’Europe s’empr(;s 3 èrenl d’envoyer les plus grands 
seigneurs de leurs Cours pour complimenter 
l’Empereur. L’Empereur de Russie envoya son 
ministre de l’inlérieur ; l’Empereor d’Autriche, le 
comte Clary, l’un des grands officiers de. sa cou- 
ronne : il apporta au jeune Roi le collier en dia- 
^ans de tous les ordres de la monarchie autri- 
chienne. Le baptême du Roi de Rome fut célébré 
en présence de tous les évêques, et des députés 
de toutes les contrées de l’Empire , et avec toute 
la pompe souveraine. L’Empereur d’Autriche, 
parrain du jeune Roi, se fit représenter par l’ar- 
chiduc Ferdinand, son frère, grand-duc de 
Wurtzbourg, aujourd’hui grand-duc de Toscane. 


d’Autriche avant la lecture des dupêches du comte de 
Narbonne, et que le mariage avec l’Archiduchesse Marie- 
Louise fut proposé, discuté et décidé dans le conseil, et 
signé dans les vingt-quatre heures. 

Les membres du Conseil étaient ; l’Empereur, les 
grands dignitaires de l’Empire, les grands officiers de 
la couronne , tous les ministres, le président du Sénat , 
celui du Corps-Législatif et les ministres d’État, prési- 
dons des sections du Conseil d’Etat, total vingt-cinq. 
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Chapitre VI. — Qui donne occasionnellement la cam- 
pagne de Saxe*, démontre que la ligue de i 8 i 3 était, • 
dans son objet, étrangère à la restauration. 


Les victoires de Lutzen et de Wurchen, les 
2 et 22 mai i 8 i 3 , avaient rétabli la réputation 
des armes françaises ; le roi de Saxe avait été 
ramené triomphant dans sa capitale; l’ennemv 
avait été chassé de Hambourg; un des corps de 

I 

la grande armée était aux portes de Berlin , et 
le quartier impérial était à Breslau. Les armées 
russes et prussiennes, découragées, n’avaient 
plus d’autre parti que de repa.sser la Vistule , 
quand l’Autriche , intervenant dans les affaires, 
conseilla à la France de signer une suspension 
d’armes. L’Empereur retourna à Dresde ; celui 
d’Autriche quitta Vienne, .et se rendit en Bo- 
hême ; celui de Russie et le roi de Prusse s’éta- 


* Je n’ai pas voulu supprimer ce résumé de la cam- 
pagne de Saxe , bien que le même sujet se trouvât déjà 
traité précisément eh tête do ce volume. Si quelques uus 
le considèrent comme une répétition, d’autres le trou- 
veront une comparaison, une vérification; car l’un des 
récits provient des documens publiés en Europe , tandis 
que l'autre a été dicté à Sainte-Hélène par Napoléon lui- 
même. 
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blirent à Schweidnitz. Les pourparlers com- 
mencèrent; le comte de Mettemich proposa le 
congrès de Prague; il fut accepté : ce notait 
qu’un simulacre. La Cour de Vienne avait déjà 
pris des engagemons avec la Russie et la Prusse : 
elle allait se déclarer au mois de mai , quand 
*lcs succès inattendus de l’armée française l’obli- 
gèrent à marcher avec plus de prudence. Quel- 
ques efforts qu’elle eût faits , son armée était 
encore peu nombreuse , mal organisée et peu 
en état d’entrer en campagne. Le comte de Mel- 
ternich demanda les provinces Illyriennes, la 
moitié du royaume d’Italie , c’est-à-dire Venise , 
jusqu’au Mincio ; la Pologne , et la renonciation 
de l’Empereur au protectorat de l’Allemagne , 
et aux départemens de la trente-deuxième di- 
vision' militaire. Ces conditions excessives n’é- 
taienf mises en avant q<ie pour être refusées. Le 
duc deViccnce se rendit au congrès de Prague. 
Le choix du plénipotentiaire russe , le baron 
d’Anstetten, fit entrevoir que ce n’était point 
la paix que voulait la Russie, mais donner le 
temps à l’Autriche de terminer ses préparatifs 
militaires. En effet le mauvais augure qu’on avait 

6. ■ i5 
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tiré da <ihoix àc ce négociateur se confirma ; il 
ne voulut entrer dans aucune conférence ; l’Au- 
triche , qui s’était prétendue médiatrice , déclara 
son adhésion à la coalition quand son armée fut 
prête, sans même avoir exigé l’ouverture d’une 
seule séance’, ou rédigé un seul protocole. Ce 
système de mauvaise foi et de contradictions 
perpétuelles entre les actions, les paroles et les < 
actes publics , fut constamment suivi par la Cour 
de Vienne à cette époque. La guerre recom- 
mença. La victoire éclatante remportée par l’Em- 
pereur à Dresde, le 27 août i8i3, sur l’armée 
commandée par les trois souverains , fut aussitôt 
suivie par les désastres que les manœuvres de 
Macdonald, en Silésie , firent éprouver à son ar- 
mée, et par la perte de Vandamme en Bohême. 
Cependant la supériorité restait encore du côté 
de l’armée française , qui s’appuyait aux places 
de Torgau, Witteuiberg et Magdebourg. Le Da- 
«emarck avait conclu un traité d’alliance oflTen- 
sive et défensive , et son contingent augmentait 
J’armée de Hambourg. En octobre , l’Empereur 
•quittait Dresde pour se porter sur Magdebourg, 
pai’ la rive gauche de l’Elbe, afin de tromper 
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l’entiemi. Son projet était de repasser l’Elbe à 
Wittemberg, et de marcher sur Berlin. Plusieurs 
üorps de l’armée étaient déjà arrivés à Wittem- 
berg , et les ponts de l’ennemi à Dessau avaient 
été détruits, lorsqu’une lettre du Roi de Wur- 
temberg annonça que le Roi de Bavière avait su- 
bitement changé de parti , et que , sans décla- 
ration de guerre ni avertissement préalables , les 
deux armées autrichiennes et bavaroises can- 
tonnées sur les bords de l’Inn , s’étaient réunies 
en un seul camp ; que ces quatre-vingt mille 
hommes, sous les ordres du général de Wrede, 
marchaient sur le Rhin ; que lui , contraint par 
la force de cette armée, était obligé d’y joindre 
son contingent, et qu’il fallait s’attendre que 
bientôt cent mille hommes cerneraient Mayence ; 
que les Bavarois avaient fait leur cause de celle 
de l’Autriche. A cette jiouvelle inattendue, l’Em-, 
pereur crut devoir changer le plan de campagne 
qu’il avait médité depuis deux mois, pour lequel 
on avait disposé les forteresses et les magasins, 
et qui était de juter les alliés entre l’Elbe et la 
Saale , et, sous la protection des'places et maga- 
sins de Torgau , Wittemberg,'’ Magdebourg et 
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Hambourg, d’établir la guerre entre l’Elbe et l’O- 
der ( l’armée française possédait sur celte rivière 
les places de Glogau, Custrin et Stettin); et,, 
selon les circonstances, débloquer les places de 
la Vistule , Dantzick , Thorn et Modlin. Il y avait 
à espérer un tel succès de ce vaste plan , que 
la coalition en eût été désorganisée , et tous les 
Princes de l’Allëmagne confirmés dans leur fidé- 
lité et dans l’alliance de la France. On espérait 
que la Bavière tarderait quinze jours à changer 
de parti , et alors on était assuré qu’elle n’en 
aurait pas changé. Les années se rencontrèrent 
sur les champs de bataille de Leipsick, le seize 
octobre. L’armée française fut victorieuse, l’ar- 
mée autrichienne battue et chassée de toutes 
ses positions ; l’un des généraux commandant 
un des corps , le comte de Meerfeld, fut fait 
prisonnier. Le dix-huit, malgré l’échec éprouvé 
le seize par le duc de Raguse , la victoire était 
encore aux Français, lorsque l’armée saxonne 
tout entière, ayant une batterie de ‘soixante 
bouches à feu, opeupant une des positions les 
plus importantes de la ligne , passa à l’ennemi , 
et tourna ses canons contre la ligne française. 
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Une trahison aussi inouïe devait entraîner la 
ruine de l’armée , et donner aux alliés tous les 
lioim.eurs de la journée. L’Empereur accourut 
en toute hâte avec la moitié de sa garde , re- 
poussa', chassa de leurs positions les Saxons et 
les Suédois. La journée du dix-huit se termina ; 
l’ennemi fit un mouvement rétrograde sur toute 
la ligne, et prit ses bivouacs en itrière du champ 
de bataille , qui resta aux Français. Dans la nuit, 
l’armée française commença un mouvement pour 
se placer derrière l’Elsler, et se trouver en com- 
munication directe avec Erfurt, d’où elle atten- 
dait les convois de munitions dont elle avait 
besoin. Elle avait tiré plus de cent cinquante 
mille coups de canon dans les journées des seize et 
dix-huit. La trahison de plusieurs corps allemands 
de la confédération entraînés par l’exemple 
donné la veille par les Saxons, l’accident dupont 
de Leipsick, qui sauta à contre - temps , firent 
que l’armée, quoique victorieuse , éprouva, par 
ces funestes événemens, les pertes résultant ordi- 
nairement des journées les plus désastreuses. 
Elle repassa la Saale au pont de Weissenfeld : 
elle devait s’y rallier, y attendre et recç- 
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' voir des munitions d’Erfurt , qui en était abon- 
damment approvisionné , lorsque l’on eut des 
nouvelles de l’armée austro-bavaroise. Elle avait 
fait des marches forcées j elle était arrivée sur 
le Mein : il fallut donc marcher à elle. Le trente 
octobre, l’armée française la rencontra rangée 
en bataille en avant de Hanau , interceptant le 
chemin de Francfort. Quoique forte, et occu- 
pant de belles positions , elle fut culbutée , mise 
en déroute complète , chassée de Hanau , qu’oc- 
cupa le comte Bertrand. Le général de Wrede 
fut blessé. L’armée française continua son mou- 
vement de retraite derrière le Rhin , et repassa 
ce fleuve le deux novembre. Des pourparlers 
■eurent lieu : le baron de St-Aignan fut à Franc- 
fort ; il eut des conférences avec les comtes de 
Metlemich , de Nesselrod et lord Aberdeen , et 
arriva à Paris porteur de paroles de paix sur les 
bases suivantes : — Que l’Empereur renoncerait 
au protectorat de la Confédération du Rhin , à 
Ja Pologne, et aux départemens de l’Elbe; mais 
que la France resterait entière dans ses limites 

' des Alpes et du Rhin , la Hollande y compris ; 
et qu’on discuterait une frontière en Italie, qui 
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devrait séparer la France des États de la mai.soii 
d’Autriche. L’Empereur adliéra à ces bases ; 
mais le congrès de Francfort était une ruse mise 
en avant comme le congrès de Prague, dans l’es- 
poir que la France refuserait. On voulait avoir 
un nouveau texte de manifeste pour travailler 
l’esprit public , car au moment où ces proposi- 
tions conciliatrices étaient faites, l’armée alliée 
violait la neutralité des cantons, et entrait en 
Suis.se. Cependant les alliés firent connaître en- 
fin leur véritable intention ; ils désignèrent Châ- 
tillon-sur-Seiue , en Bourgogne, pour la tenue 
du congrès. Les batailles de Champ-Aubert, de 
Montmirail et de Moutereau détruisirent les ai-- 
mées de Blucher et de W'itgenstein : on ne né- 
gocia pas à Châtillon ; les puissances coalisées 
y présentèrent un ultimatum, dont les condi- 
tions étaient : i” l’abandon de toute l’ilalic, de 
la Belgique, de la Hollande et des départemens 
du Rhin; 2“ l’obligation, pour la France, do 
rentrer dans les limites qu’elle avait avant 1792. 
L’Empereur rejeta cet ultimatum : il consentait 
à faire aux circonst.ances le sacrifice de la Hol- 
lande et de l’itulie ; mais se refusa à abaudoiiiu'r 
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les limites des Alpes et du Rhio ; la Belgique, 
spécialement Anvers. Les trahisons firent triom- 
pher les coalisés malgré les victoires d’Arcis 
et de St.-Dizier. Jusqu’alors ils n’avaient mani- 
festé aucune prétention de s’immiscer dans les 
affaires intérieures de la France ; ce que cons- 
tate Y ultimatum de ChâtiJlon , signé par l’Angle- 
terre , l’Autriche , la Russie et la Prusse , lors- 
que plusieurs émigrés rentrés se réveillèrent à 
la vue des armées autrichiennes , russes et prus- 
siennes, dans les rangs desquelles ils avaient 
long- temps porté les armes : ils crurent le mo- 
ment arrivé de voir leurs rêves se réaliser $ les 
uns arborèrent la cocarde blanche, les autres 
la croix de St-Louis. Ils furent désapprouvés par 
les souverains alliés : Wellington même désa- 
voua à Bordeaux, quoiqu’il les favorisât secrè- 


V 


tement, tous ceux qui voulaient relever les en- » 
seignes de la maison de Bourbon. Dans toutes 
les transactions qui détachèrent la Prusse de x 
l’alliance de la France et la réunirent à la Rus- 



sie , au traité de Kalich ; dans celui qui réunit 
l’Autriche à cette coalition ; dans tous les actes 
diplomatiques publics et secrets qui se sont 
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succédés jusqu’au traité de Châtillon ; dans ce- 
lui-là môme, fait en France en février i8i4, 
les alliés ne songèrent jamais aux Bourbons. 

Les chapitres VII, VIII, IX disent et démon- 
trent que les Bourbons, au retour, eussent dû 
commencer une cinquième dynastie, et ne pas 
vouloir continuer la troisième. Le premier sys- 
tème eût rendu tout facile ; le second a tout 
compliqué. 

Le X® chapitre enfin termine par .une image 
de quelques lignes qu’ donne toute la magie du 
retour du vingt mars. Ces derniers chapitres 
renferment ce qu’il y a de plus nerveux, de 
plus «erré; mais les applications sont directes, 
souvent même personnelles. J’ai supprimé les 
développemens ; je n’ai pas voulu qu’on pût 
m’accuser, en toute raison, de reproduire un 
plaidoyer hostile. Le temps, qui affaiblit tout, 
le réduira à n’ôtre qu’un document historique, 
et c’est le seul point de vue sous lequel je l’ai 
considéré ici, comme aussi tous les objets de 
même nature qu’on rencontre dans mon recueil, 
je me plais à le répéter encore. J’ai déjà écrit 
dans dos circonstances’bien difléren tes, sous di- 
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vers gouvernemens , dans divers pays , et tou- 
jours la liberté de la presse s’est trouvée exister 
pour moi. J’e^ère qu’il en sera de même en- 
core en cette dernière occasion , bien que mon 
sujet fût des plus délicats. Déjà j’entrevois le 
terme de mon voyage; le port m’apparaît, et 
j’espère l’atteindre sans malencontre, en dépit 
des écueils que j’avais à traverser. 

Lundi 9. — Mardi 10. 

Mon ménage. — Intentions de l’Empereur dans ses 
prodigalités, eto. 

, L’Empereur a passé une mauvaise nuit. Il 
m’a fait appeler de bonne heure, et m’a dit être 
assommé, tué. 11 n’avait pu reposer, et avait eu 
de la fièvre. 11 a continué d’être trèS-souffrant 
ces deux jours. Il a passé presque tout le temps 
sur son canapé, et les soirées près du feu. lln’a 
pu manger, et s’est contenté de boire de la limo- 
nade cuite. Je l’ai à peine quitté tout ce temps, 
l’ayant soigné plusieurs fois de mes propres 
mains. 11 a sommeillé à divers intervalles, et le 
reste du temps il causait ou me questionnait sur 
une foule de dilTérens objets. Une fois il s’esL 
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arrôté sur les dépenses de nos sociétés de Paris. 
Il a passé de là à mon ménage , et a voulu en 
connaître les plus minutieux détails. 

Quand il m’a entendu dire que je n’avais que 
vingt mille franc» annuels , dont quinze à moi , 
et cinq de traitement de son Conseil d’Etat, il 
s’est écrié : « Mais vous étiez donc fou ! Comment 
» avez-vous osé approcher des Tuileries avec un 
» aussi mince revenu? Les dépenses y étaient 
» énormes ; vous me faites frémir ! — Sire , je 
» n’y étais pourtant pas différemment des autres, 
» et je n’ai jamais rien demandé à Votre Majesté. 
» — Je ne dis pas cela ; mais vous deviez être 
» ruiné en moins de quatre ou cinq ans. — Non, 
» Sire, j’avais passé la plus grande partie de ma 
» vie dans l’émigration , j’avais constamment 
» vécu de privations, je demeurais encore, à fort 
» peu de chose près , de même. Il est bien vrai 
» qu’en dépit de toute mon économie, je man- 
» geais encore sept ou huit mille francs de mon 
» capital chaque année; mais, Sire, voici quel 
* avait été mon calcul ; il était reconnu qu’au- 
» près de vous, avec du zèle, de la bonne vo- 
it lonlé, tôt ou tard on attirait votre attention; 
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» et vos regards arrêtés, la fortune était [faite. 
» Or, j’avais encore quatre à six ans à poursuivre 
» cette chance, au bout desquels, si les bien- 
» faits n’arrivaient pas, je brisais avec les illu- 
» sions de ce monde, et me retirais en pro- 
» vince , seulement avec dix ou douze mille 
» livres de rente , il est vrai ; mais bien plus riche 
» cependant que je ne l’avais jaunais été à Paris. 
» — Eh bien! disait l’Empereur, ce calcul, au 
» fait, n’était pas mauvais, et vous aviez atteint, 
» je crois, l’instant 'de la rentrée de vos fonds. 
» IN’avais-je pas commencé à faire quelque chose 
■> pour vous? — Oui, Sire. — Et si cela n’a pas 
» été plus prompt ou plus brillant, la faute en 
» a été uniquement à vous; vous n’aviez pas su 
» profiter; je crois vous l’avoir dit. » 

Tout cela l’a conduit à revenir«ur les sommes 

V 

énormes qu’il avait répandues autour de lui ; et 
s’animant par degré , il a dit : « 11 serait difficile 
» de les évaluer, on a dû plus d’une fois m’ac- 
» cuser de prodigalité, et j’ai la douleur de voir 
» que cela n’a guère profité dans aucun. Certai- 
» nement il faut qu’il y ait eu fatalité de ma 
» part , ou vice essentiel dans les personnes choi- 
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» sies. Quelle conirariélé n’a pas du .la 

» mienne? Car on ne saurait croire que tout 
» cela fût pour ma vanité personnelle. Je n’é- 
» tais pas d’humeur à donner le spectacle d’un 
» roi d’Asie ; je n’agi.ssaU ni par faible.sse , ni par 
» caprice ; tout en moi était calcul. Quelque 
» tendresse que j’eusse pour les individus, je 
» n’avais pas prétendu les gorger pour leurs 
» beaux yeux; j’avais voulu fonder en eux de 
» grandes familles , de vrais points de rallic- 
» ment, en un mot des drapeaux dans les grandes 
» cri.ses nationales. Les grands - olTiciers qui 
» m’entouraient, tous mes ministres ont sou- 
» venQreçu de moi, indépendamment de leurs 
» énormes appointemens, des gratifications fré- 
» quentes, parfois des services complets d’ar- 
» genterie, etc. Or, quelles étaient mes vues 
» dans ces profusions? J’exigeais qu’ils tinssent 
» maison, qu’ils donnassent de grands dîners, 
r qu’ils eu.ssent des bals brillans; et pourquoi 
» tout cela? Pour fondre les partis, cimenter 
» les unions nouvelles, briser les vieilles aspé- 
» rités, créer une société, des mœurs, leur don- 
x,ner une couleur. Si j’ai conçu souvent de 
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» grandes et bonnes pensées , elles allaient tou- 
» jours avorter où je les déposais , car aucun 
» de ces premiers personnages n’a jamais tenu 
» de yéritable maison. S’ils donnaient à dîner, 
» ils s’invitaient entre eux; et quand je me ren- 
» dais à leurs bals fastueux, qui trouvais -je? 
» toute ma cour des Tuileries; pas une figure 
» nouvelle, pas un de ces blessés, de ces revê- 
» ches boudant à l’écart, et qu’un peu de miel 
» eût ramené au bercail. Ils ne savaient pas me 
» comprendre , ou ne le voulaient pas; j’avais 
» beau me fâcher, vouloir, ordonner, le tout 
» n’en continuait pas moins : c’est que je ne 
« pouvais être partout et toujours ; ils le sa- 
» valent bien , et pourtant j’ai passé pour avoir 
B une main de fer. Que doit-ce donc être avec 
» les débonnaires? etc., etc. » - 

Mercredi ii. 

Petitesse de son lit. — Le tic revenu. — Gardes de l’aigle. 

— Le coucou. ^ 

L’Empereur a continué de souffrir. Je l’ai 
trouvé fort abattu, et faisant changer son lit de 
place. Ce lit, si long-temps le fidèle compagnon 
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de ses victoires, n’était plus aujourd’hui que son 
grabat de dopleur. L’Empereur, dans sa souf- 
france, se plaignait qu’il fût trop petit pour sa 
personne. 11 trouvait à peine à s’y remuer ; mais 
l’espace de sa chambre n’en comportait pas de 
plus grand. U l’a fait porter dans son cabinet à 
côté d’un petit lit de repos ou canapé , de ma- 
nière à ce qu’assujettis ensemble , ils lui com- 
posassent un lit plus spacieux. Voilà pourtant à 
quoi il en est réduit!!!... L’Empereur, revenu 
sur son canapé , s’est mis à causer , et s’est un 
peu remis par la conversation. Parlant de son 
avènement au consulat, -et de l’effroyable dé- 
sordre qu’il avait rencontré dans toutes les 
branches quelconques du service public, il disait 
qu’il avait été tenu à de nombreuses épurations 
immédiates qui avaient beaucoup fait crier, 
mais qui pourtant n’avaient pas peu contribué à 
resserrer tous les liens sociaux. Cette épuration 
s’étaij étendue jusqu’à l’armée, parmi les officiers, 
les généraux môme , dont plusieurs l’étaient de- 
venusDieu sait par qui, disait-il, et Dieu sait cqm- 
ment. A ce sujet, je me suis permis de lui citer 
une anecdote de ce temps, qui avait fort amusé 
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le cercle où je passais ma vie. Un de nous, et 
malveillant ainsi que je lY*tais alocs moi-môme, 
s’élait trouvé dans une de ces petites voitures de 
Versailles avec nu soldat de la garde, et l’avait 
fcxcité malicieusement à parler. Ce soldat était 
mécontent, et disait que tout se gâtait, qu’on 
exigeait à présent qu’on sût lire et écrire .pour 
pouvoir avancer. «Et voilà déjà le tic revenu^* 
disait-il il appelait cela le tic. Le mol nous plut, 
et resta dans notre société. — « Eli ! bien , disait 
» l’Empereur, qu’aura dit v^re soldat, lorsque 
» j’ai créé les gardes de l’aigle? ils m’auront sans 
X doute réhabilité dans son esprit. J’avais établi, 
» a- t-il ajouté, deux sous-olTiciers , gardes spé- 
» ciaux de l’aiçle dans les régimens, placés à droite 
» et à gauche du drapeau ; et pour éviter que l’ar- 
» deur dans la mêlée ne les détournât de leur 
» Unique objet, le sabre et l’épée leur étaient in- 
n terdits ; ils n’avaient d’autre arme que plusieurs 
» paires de pistolets, d’autre emploi q«e de 
* veiller froidement à brûler la cervelle de celui 
» qui avancerait la main pour saisir l’aigle. Or, 
» pour obtenir ce poste, ils étaient obligés de 
» faire preuve qu’ils ne savaient ni lire ni écrire. 
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» et vous devinez pourtpioi? — Non , Sire. — Ni- 
» gaud ! Tout soldat qui sait lire et écrire , et a de 
» rinstruction , avance toujours ; mais celui qui 
» n’a pas ces avantages ne parvient bien certai- 
» nement qu’à force d’actes de courage, et par 
> des circonstances extraordinaires , etc^ » 

* Au moment d’envoyer ili l’impression, le hasard 
m’ayant fait mentionner cette circonstance à deux ou trois 
militaires , ils m’ont dit ne pas avoir eu connaissance d,6 
cette institution, sans me garantir toutefois qu’elle n’exis- 
tât pas. Ne feraient-ils que l’ignorer, ou me serais-je 
trompé moi-même en prenant pour fait, dans les paroles 
de l’Empereur, ce qui n’eût été qu’intentionnel? Une 
telle erreur, après tout, ne serait que trop possible, et 
je suis loin de pouvoir répondre que je n’en ai pas com* 
mis plusieurs fois de la sorte ou autrement. J’ai fait con* 
naître soigneusement la nature de mes matériaux , la 
manière dont ils avaient été recueillis , afin que ceux qui 
me liront pussent répondre d’eux-mèmes à ces sortes 
d’incorrections; et c’est le même motif qui m’a porté à j 
revenir si souvent. 

N. B. J’avais cru un devoir de consigner ici la défiance 
que j’avais de moi-même en cette occasion, et mes scru- 
pules n’ont pas tardé à recevoir leur récompense ; car ce 
sont eux précisément qui m’ont procuré ta certitude dont 
je manquais. A peine le Mémorial avait-il paru, qu'il 
m’a été adressé à la fois, bien que de deux points fort 
éloignés ,' l'assurance positive que je ne m’étais point 
trompé, et que je devais reprendre pleine et entière con- 

6 . ’ 16 , 
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Comme j’étais en train de raconter , je lui ai 
cité , sur le sujet , une autre anecdote qui avait 
fait encore l’amusement de nos salons. On disait 
que , dans je ne sais quelle circonstance , un ré-* 
giment ayant perdu son aigle, lui. Napoléon, le 
haranguant à ce sujet avec beaucoup d’indigna-* 
tion sur ce qu’il avait eu le déshonneur de laisseï* 
enlever son aigle par l*ennémi , un soldat gascon 
s’était écrié : « Mais ils se sont attrapés , ils n’ont 
» eu que le bâton, car voilà le coücoü, je l’aVaiS 
» mis dans ma poche,» montrant elTcctivemcnt 
l’aigle. L’Empereur n’a pu s’empêcher d’en rit-e , 

fiaacc dans l’exactitude de mon récit : et chacun des 
bienveillans informateurs a en le soin de joindre à son 
témoignage des détails authentiques que je vais trans-> 
crire ici. 

« L’institution que vous mentionnez, me mandait le 
» premier, officier au 9* de ligne, existait réellement; 
» ces sous-officiers étaient choisis et armés ainsi que 
> vous le dites , etc. , etc. ; je les ai constamment vus au 
» régiment dont je faisais partie jusqu’en i8i4> etc. » 

Le second, ancien sous-inspecteur aux revues, allait 
plus loin encore; il me transmettait le texte même des 
décrets relatifs à cette institution. 

Premier décret, du 18 février 1808. ( Bernat, Légis— 
lution militaire, 2* vol., page 17. ).« Deux braves 
» parmi les anciens soldats non lettrés, qui par cette rai- 
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et a dit : » Eh bien, je ne garantirais vraiment pas 
» qu’il ne soit èn effet arrivé quelque chose de la 
» sorte ou approchant. Mes soldats étaient fort à 
» leur aise, très-libres avec moi. J’en ai vu sou- 
» vent me tutoyer. » Je racontais qu’on nous avait 
ditjqu’à léna, je crois, ou ailleurs, la veille d’une 
bataille , parcourant certains postes , fort peu 
accompagné , un soldat lui avait interdit le pas- 
sage, et s’était fâché de le voir insister, jurant que 
quand ce serait le petit caporal lui-môme , il ne 
passerait pas. Et quand il avait vu qu’effective- 
ment c’était le petit caporal, il n’en avait été 

» son n’auront pu obtenir (ravancement , seront toujours 
» placés à côté de l’aigle ; ils sont nommés par nous , et 
» ne peuvent être destitués que par nous. » 

Deuxième décret, du a5 décembre i8ii. (Berriat, 
Législation militaire, i" vol., page 43 J. ) « Le deuxième 
» et le troisième porte-aigles auront un casque et dos 
X épaulettes défensives; ils seront armés d'un épieu avec 
» flamme, ou esponton de parade et de défense , avec 
» une paire de pistolets, n 

Ainsi , et je me plais à le redire parce que je ne sau- 
rais trop le répéter, toutes les fois que les circonstances 
m’ont conduit à vérifier jusqu’aux moindres parties d’une 
conversation journalière, bien qu’elle* fût parfois abon- 
dante et souvent des plus négligées, j’ai eu lieu de me 
convaincre que le tout en était de la plus stricte vérilç, 
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nullement déconcerté. « C’est qu’il avait la con- 
»' viction d’avoir fait son devoir, a dit l’Empereur, 
» et puis le fait est que je passais pour un homme 
» terrible dans vos salons, parmi les officiers, et 
» peut-être même les généraux, mais nullement 
» parmi les soldats : ils avaient l’instinct de la, vé- 
« rite et de la sympathie, ils me savaient leur 
» protecteur, au besoin leur vengeur, etc. » 

Jeudi 12. 

L’Empereur continue d’être soufTrant, etc. — Gaîté. — 
Horrible nourriture; vin exécrable, etc. 

Aujourd’hui, l’Empereur, bien qu’il ne fût pas 
mieux, a résolu de brusquer, disait-il, sa souf- 
france. Il s’est habillé .et a gagné le salon , où il 
a dicté deux ou trois heures à l’un de ces mes- 
sieurs. C’était le troisième jour qu’il n’avait pas 
mangé. 11 n’éprouvait pas encore la crise qu’il 
eherche et obtient d’ordinaire par le régime sin- 
gulier cpi'il s’est créé. 11 continuait toujours de 
prendre de la limonade cuite. 

Cet état l’a conduit à demander combien de 

« 

temps l’on pourrait vivre sans manger, et dans 
quelle proportion le boire pouvait suppléer à la 
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nourriture. 11 a fait venir l’Encyclopédie Britan- 
nique , où il s’eât trouvé des choses fort curieuses. 
Une femme, par exemple, ayant vécu cinquante 
jours sans autre secours que d’avoir bu deux fois. 
Une autre qui s’était soutenue pendant vingt 
jours à l’aide d’eau seulement , etc. , etc. 

Quelqu’un disait à ce sujet que Charles XU , 
par seule expérience sur lui-même , et par pure 
contradiction pour les raisonnemens soutenus 
autour lui , était demeuré cinq à six jours sans 
manger; et au bout de ce temps avait avalé un 
dindon et un gigot; mais il avait failli en crever. 
L’Empereur en riait, et nous assura qu’il n’avait 
pas la prétention d’aller jusque-là , quelque ten- 
tant d’ailleurs que fût le modèle. 

11 a fait une partie de piquet avec M““ de 
Montholon ; le Grand-Maréchal est arrivé. La 
partie finie , l’Empereu^ lui a demandé comment 
il le trouvait. — Mais un peu jaune, a répondu 
Bertrand, et c’était très-vrai. L’Empereur, dans 
un mouvement de gaîté , s’est mis à le poursuivre 
dans le salon pour lui saisir l’oreille , disant : 
« Comment,' un pou jaune! vous m’insultez; 

» M. le Grand- Maréchal; vous prélendez dire 


t 


Digitized by Google 



254 MÉMORIAL' (Sept. i8i6) 

» par-là’ que je suis billieux, morose, atrabilaire, 
» violent, injuste , tyran ; allons, livrez moi celle 
» oreille que je me venge, etc. 

Le dîner est arrivé , et l'Empereur a hésité s’il 
dînerait avec nous ou s’il dînerait dans son inté- 
rieur, et il s’est décidé pour ce dernier, de peur, 
disait-il, d’être tenté d’imiter Charles XII, s’il 
venait à la grande table. Mais certes cela lui eût 
été'bien difficile, car étant venu nous surprendre 
au milieu du dîner, nous lui avons fait pitié, 
disait-il; et en effet, nous avions littéralement à 
peine de quoi manger. Cette circonstance l’a con- 
duit à prendre un parti extrême. Il a ordonné , 
dès cet instant, de vendre chaque mois une por- 
tion de son argenterie pour subvenir à nos besoins 
de table. 

Ce qu’il y avait de pis à notre mauvais dîner, 
et qui est devenu le sujet d’une conversation 
serieuse , c’était le vin exécrable depuis quel- 
ques jours, et qui nous a tous incommodés. Nous 
avons été obligés d’en faire demander au camp, 
espérant qu’on nous changera celui que nous ne 
saurions boire; 

Dans le cours de cette conversation, l’Env- 
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pereur a dit que , situé comme il Payait été, il 
avait reçu une foule d’indices et d’avertisscmens 
de la part des chimistes et des médecins. Que 
tous s'étalent accordés à lui signaler le vin et le 
café comme les objets dont il devait le plus se 
garantir. Tous s’accordaient aussi à lui dire de 
les repousser à la moindre odeur d’ail ; et pour 
le vin surtout, de le rejeter è^l’instant, si seule- 
ment il se sentait le moindrement étonné en le 
.goûtant. Comme, il avait toujours eu, disait-il, 
son même vin de Chambertin , il avait été rare- 
ment daus le cas d’avoir rien à repousser. Mais 
aujourd’hui, c’était tout autre chose; s’il , avait 
rejeté son vin à chaque étonnement, il y a Icmg- 
temps qu’il n’en boirait plus, etc., etc. 

Vendredi i3. 

Povme (le Çharlemagoe du prince Lucien; critique. 

— Homère. 

Le temps a été détestable ; il dure ainsi depuis 
trois semaines ou «n mois. Avant une heuref 
l’Empereur m’a fait demander; il était dans son 
salon. L’Auiphilrion venait d’arriver chez moi ; 
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je le lui ai amené ; il l’a entretenu d’objets per* 
sonnels et particuliers. 

L’Empereur était fort changé ; il a désiré se 
mettre au travail. J’ai fait venir mon fils, et 
i’Empereur a retravaillé le chapitre du Pape et 
celui du Tagllamento : il n’a cessé qu’à cinq 
heures. U était fort abattu, avait l’air fort soufi> 
frant et s’est retiré disant qu’il allait essayer de 
manger quelque chose. 

Deuxbâtimens avaient été signalés : on croyait . 
que l’un était l’Euridice, venant d’Europe par le 
Cap, et attendu à chaque instant. 11 s’est trouvé 
que ce n’était qu’un bâtiment de la compagnie 
et un vaisseau qui passait. 

L’Empereur est venu nous retrouver au milieu 
de notre dîner : il avait mangé comme quatre, 
disait-il, et cela l’avait remis. 

On cherchait un sujet de lecture. 11 a demandé 
Ckarlemagne, de son frère Lucien. 11 a analysé 
le premier chant, puis parcouru plusieurs au- 
tres, puis cherché le sujet, le plan, etc. «Que 
1 * de travail , que d’esprit , que de temps perdu ! 
» a-t-il observé} quel décousu de jugement et de 
» goût ! Voilà vingt mille vers dont quelques-uns 
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» peuvent être 'bons; par ce que j’en sais; mais 

» ils sont sans couleur, sans but, sans résultat. 

% 

». C’est dans l’auteur une vocation forcée, sans ' 
» doute, mais encore est-elle mal suivie. Com- 
» ment Lucien , avec tout son esprit , ne s’est-il 
» pas dit que Yoltaire , maître de sa langue et de 
» sa poésie, à Paris, au milieu du sanctuaire, a 
9 échoué dans une pareille entreprise? Comment 
» }ui , Lucien , a-t-il pu croire qu’il était possible 
» de faire un poëme français en pays étranger, 

» hors de la capitale de la France? Comment a- 
9 t-il pu prétendre établir un rythme nouveau ? 

Il a fait là une histoire en vers , et non on poëme 
9 épique. Le poëme épique ne comporte pas 
» l’histoire d’un homme , mais seulement celle 
» d’une passion ou d’un événement. Et quel sujet 
■ encore a-t-il été prendre? Quels noms bar- 
» bares il a introduits? A-t-il cru relever la reli- 
9 gion qu’il pensait abattue? Son ouvrage serait- 
* il un poëme de réaction ? Il sent, du reste, tout 
9 à fait le sol sur lequel il fut composé; ce ne 
9 sont que des prières, des prêtres, la domina- 
» tion temporelle des Papes, etc. , etc. A-t-il pu 
9 consacrer' vingt mille vers à des absurdités qui 
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« sont plus du .siècle, des préjugés tju’il ne * 
» peut avoir, à des opinions qui ne sauraient être 
» les siennes? C’est prostituer son talent. Quel 
> travers! et que ne pouvait-il pas faire de mieux! 

» car il a certainement de l’esprit, de la facilité, 

» du faire, du travail. Or, il était à Rome au 
» milieu des plus riches matériaux, à mêmevde 
» satisfaire h toutes les recherches ; il connaissait 
» la langue italienne , nous n’avons pas de bonne 
9 histoire d’Italie, il pouvait la composer : son 
» talent, sa position , sa connaissance des affaires, 
c son rang, pouvaient la rendre excellente .et 
» classique; il eût fait un vrai présent au monde 
». littéraire, et se fût rendu immortel. Âu lieu de 
» cela, qu’esUce que son poëme? Que fera-t-il à 
» sa réputation? Il s’ensevelira dans la poussière 
» des bibliothèques, et son auteur obtiendra tout 
ï au plus quelques minces articles, peut-être 
» ridicules, dans les dictionnaires biographiques 
ï ou littéraires.Que si Lucien ne pouvait échapper 
». à sa destinée de faire des vers , il était digne , 

» convenable et adroit è lui d’en soigner un 
», manuscrit magnifique, de l’enrichir de su- 
» perbes dessins , d’une riche reliure , d’en régaler 
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» parfois les yeux des dames , d’en laisser percer 
» de temps à autres quelques tirades , et de le 
» laisser en héritage, avec la défense sévère de 
» le publier jamais. On eût alors compris ses 
» jouissances, » 

Puis le mettant de côté, il a dit : < Passons à 
» riliade. » Mon fils a été la chercher, et l’Empe- 
reur nous en a lu quelques chants, s’arrêtant 
souvent pour admirer, disait-il, à son aise. Ses 
observations étaient précieuses, abondantes, sin- 
gulières. Il s’y est attaché tellement*, qu’il avait 
atteint minuit et demi quand il a demandé l’heure 
pour se retirer. 

Samedi 14. 

Manque de nourriture. — Le vin ridiculetheiit fixé, etc. 

— Retour de l’ile d’Elbe, etc. 

Le temps continue toujours à être détestable , 
et à nous confiner dans hos misérables cahuttes: 
nous sommes tous malades. 

L’Empereur a dicté pendant une partie du 
jour; il était beaucoup mieux. 

A dîner nous avions littéralement à peine- de 
quoi manger. Le gouverneur opérait successi- 
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veinent ses réductions, L’Empereur a ordonné 
qn’on cherchât à acheter quelque chosé de sur- 
plus, et qu’on le payât avec ce qui proviendra 
de la vente de l’argenterie. 

Le Gouverneur a signifié que le vin demeu- 
rait fixé à une bouteille par tête , l’Empereur 
compris. Cela se croira-t-il ! Une, bouteille pour 
une mère et ses enfans. C’est l’expression em- 
ployée dans la note , etc. , etc. 

L’Empereur, retiré chez lui, m’a fait deman- 
der. «Je ne me sens pas l’envie de dormir, m’a-t- 
» il dit en me voyant. Je vous ai envoyé cher- 
» cher pour passer la veillée ; causons quelques 
» quarts d’heure. » Et le cours de la conversa- 
tion a ramené l’île d’Elbe , ses travaux, ses sen- 
sations, ses idées durant le séjour qu’il y avait 
fait; enfin son retour sur le sol français et le 
«succès magique qui l’accompagna et dont il 
n’avait, disait-il , pas douté un seul instant, etc, 

« Et qu’on explique cela comme on Voudra 
* ou comme on pourra , a-t-il repris dans un 
» certain moment; mais je vous jure que je ne 
» me sentais aucune 4iaine directe et person- 
» nelle contre ceux que je venais renverser, C’é- 


Digitized by Google 



(Sept. 1816) DE SAINTE-HÉLÈNE. 261 

• luit uniquement pour moi de la querelle po> 

• litique. Je m’en étonnais moi-même , tant je 
» me trouvais le cœur libre, aisé, même bien- 
■ veillant je pourrais dire. Vous avez vu comme 
» j’ai relâché le duc d’Angoulème : j’en eusse 
» fait autant du Roi , ou lui eusse accordé, à son 

• gré, asile et sûreté. Le triomphe de la cause ne 

• tenait nullement à sa personne , et je respec- 
» tais son âge , ses m'albeurs. Peut-être aussi lui 
» tenais-je compte de certains ménagemens que 

• lui, nominativement, avait toujours observés 
» à mon égard. Il est bien vrai qu’en ce moment 
» il m’avait déclaré hors la loi, et avait mis ma 

• tête à prix, je crois; mais tout cela n’était à 
» mes yeux que style de manifeste. Tous à Vienne 
» en ont fait autant, sans m’ulcérer davantage, 
» voire même le cher beau-père ; et de lui, 

• c’est pourtant bien fort! l’époux de sa fille 
«chérie!!! etc., etc. » 

Mais, puisque voilà le retour de l’île d’Elbe 
mentionné de nouveau , c’est peut-être ici le 

lieu de tenir la promesse que j’ai faite plus haut, 

« 

au premier ou au deuxième volume, d’en donner 
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plus tard la relation. Que si on me demande 
pourquoi cette transposition ; je réponds que le 
sujet, par lui-môme, était délicat,, que je n’a- 
vais point encore donné de preuves du véritable 
esprit de mon Recueil , qu’on y eût peut-être 
pu suspecter alors certaine malveillance ; tandis 
qu’aujourd’hui , que je dois avoir convaincu que 
mes récits sont purement philosophiques , mo- 
raux, historiques, on sentira que quelles que 
soient les erreurs qu'ils contiennent, c’est à Tbis- 
torien, au critique seul à me redresser ou à me 
combattre. Du reste , cette relation se trouve 
dans tous les journaux, dans tous les ouvrages, 
dans tous les pays. Celle-ci ne saurait donc avoir 
rien de bien neuf, seulement elle a été recueillie 
de la bouche de Napoléon, Je réunis ici ce qu’il 
en a dit en différens momens. 


Napoléon vivait a l’île d’Elbe sur la fol des 
traités ; il apprend qu’il est question au congrès 
de Vienne de le déporter hors de l’Europe : on 
n’observait avec lui aucun des articles de Fon- 
tainebleau ; les papiers publics l’instruisaient de 
la disposition des esprits de France ; son parti 
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fut pris. 11 en garde le secret jusqu’aux demierâ 
momens * ; tout se prépare , sous un prétexte 
Ou sous un autre. Ce n’est qu’en se trouvant à 
bord que les soldats conçurent les premiers 
soupçons ; et raille ou douze cents hommes , et 
quelques esquifs mettent à la voile pour aller 
tenter la repossession d’un , empire de trente 
millions d’hommes ! ! ! 

. Il y avait près de cinq ou six Cents hommes 
sur le brick où Napoléon s’embarqua : c’était » 
■disait-il , l’érjuipage d’un soixante-quatorze. On 
fut rencontré par un brick de guerre français 
Uvec lequel on parla. On a prétendu que le 
capitaine du brick français avait reconnu les 

* C’est ici le lieu sa^ doute de redresser ane erreur 
qui a fort aflligé quelqu’un que j’estime et que j’aime. 

On lit, tome II : page 36j, que le général Drouot, huit 
jours avant le départ de l’île d’Elbe, eh avait laissé 
échapper le secret i la princesse Borghèse» etc., etc. Or» 
le général Drouot affirme qu’il n’a reçu la confidence de 
de l’Empereur qu’aux derniers momens, et qu’il n’a pas 
^t n’aurait jamais manqué'au secret. Il est naturel que 
le général Drouot soit le plus sûr de* ces faits, comme le » 
plus intéressé; d’autant plus que moi je dois faire ob- 
server que je ne cite là qu’une conversation courante, 
toute de plaisanterie et nullement controversée. 
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figures, et avait crié trois fois en se séparant : bon 
voyage! Quoi qu’il en soit, l’officier qui condui- 
sait l’Empereur lui proposa d’aborder ce brick 
et de l’enlever. L’Empereur repoussa cette idée 
comme absurde : elle ne pouvait être raison- 
nable, que si on y eût été forcé par la nécessité. 

« Autrement , à quoi bon , disait-il , compliquer 
» mon dessein de ce nouvel incident? De quelle 
» utilité eût pu m’être le succès ? A quoi ne 
» m’exposait pas le plus léger contre-temps? » 
Lors de l’échec qu’on éprouva en débar- 
quant, par la capture d’une vingtaine d’hommes 
qu’on avait envoyés sommer Antihes, diverses 
opinions s’élevèrent à cet égard, et même avec 
assez de chaleur : les uns^oulaient qu’on se 
portât aussitôt sur Antibes , pour l’enlever de 
force , et prévenir par là le mauvais effet que 
pouvaient produire la résistance de cette place 
et l’emprisonnement des vingt hommes. L’Em- 
pereur répondait que la prise d’Antibes ne fai- 
sait rien à la conquête ’de la France ; que le 
peu de temps qu’il y perdrait suffirait pour ré- 
veiller partout , et créer des obstacles sur la 
seule , la véritable route ; que les momens ' 
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étaient précieux, qu’il fallait voler; qu’on remé- 
tlierait au mauvais effet de l’événement d’An- 
tibes, en marchant plus vite que la nouvelle. 
Un officier de la garde ayant fait sentir indirec- 
tement qu’il n’était pas bien d’abandonner ainsi 
ces vingt hommes , l’Empereur se contenta d’ob- 
server qu’il jugeait bien mal de l’étendue de 
l’entreprise ; q^e si la moitié d’eux se trouvait 
dans le même cas , il les laisserait de même ; 
que s’ils y étaient tous , il continuerait de mar- 
cher seul *. 

Il avait .débarqué au golfe Juan, quelques 
heures avant la nuit, et y avait établi son bi- 
vouac. On lui amena bientôt après un postillon 
en belle livrée. Il se trouva qu’il avait fait par- 
tie de sa maison ; il avait appartenu à l’Impéra- 
trice Joséphine, et servait en ce moment le 


* Ce n’est pourtant pas qu’il négligeât de s’occuper de 
ces hommes , car un moment il chargea le commissaire 
des guerres Ch. Vauthier, qui se trouvait près de lui, de 
courir en toute hâte sous les murs d’Antibes, et de dé- 
livrer les prisonniers en essayant d’enlever la garnison, 
lui répétant à diverses reprises lorsqu’il s’éloignait déjà : 
J» Mais surtout n’allez pas vous faire bloquer aussi. ». 



MÉMOIUAL (Sept. i8i6) 

prince dé Monaco, qui, lui-mfeme, avait été écuyer 
de l’Impératrice Joséphine. Ce postillon , ques- • 
tionné par l’Empereur, lui disait, dans son 
grand étonnement de le trouver là , qu’il arri- 
vait de Paris , qu’il pouvait lui garantir qu’on 
allait le revoir partout avec plaisir ; que sur 
toute sa route, justp’à Avignon, il n avait en- 
tendu que des regrets de l’avoir perdu ; son nom 
était publiquement dans toutes les bouches. -Il 
^ ajoutait que sa belle livrée avait été souvent 
pour lui un objet de défaveur et d’insulte. Il 
assura l’Empereur que la Provence une fois tra- 
versée , il trouverait tout le monde , sur son 
passage , prêt à se réunir à lui. C’était là le té- 
moignage d’un homme du peuple : il fut très- 
agréable à l’Emperèur, qui avait calculé précisé- 
tnent de la sorte. Le prince de Monaco, amené 
lui-même, fut moins explicite ; l’Empereur d’ail- 
leurs ne le questionna point sur la politique il 
avait des témoins au bivouac , il ne voulait pas 
s’exposer à entendt'e aucun détail qui pût laisser 
de mauvaises' impressions sur ceux qui l’entou- 
raient : la conversation ne fut donc que de plai- 
santerie ; elle roula toute sur les dames de son 
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ancienne Cour des Tuileries , dont Napoléon s’in- 
formait en détail avec beaucoup de gaîté. 

Au lever de la lune , vers une ou deux heures 
du matin , le bivouac fut rompu , et l’on se porta 
sur Grasse. Là , l’Empereur comptait trouver 
une route qu’il avait ordonnée sous l’Empire : 
elle n’avait point été exécutée. Il fallut se ré- 
soudre à suivre des déGlés difficiles et pleins de 
neige ^ ce qui lui fit laisser à Grasse , à la garde 
de la municipalité , sa voiture et deux pièces de 
'canon qu’il avait débarquées : c’est ce que les 
bulletins d’alors appelèrent une capturé. 

La municipalité de Grasse était fort royaliste; 
mais l’apparition de l’Empereur fut si soudaine, 
qu’il n’y eut pas moyen d’hésiter, elle vmt donc 
faire sa soumission. L’Empereur traversa la ville, 
et fut s’arrêter militaii^ement sur une hauteur 
un peu au-=delà ; on y fit halte et il y déjeûna. 
Bientôt il y fut entouré de la population de la 
ville , et il parcourut cette multitude comme il 
l’eût fait à son cercle des Tuileries. C’était la 
même attitude , les mêmes demandes que s’il 
n’avait jamais quitté la France. L’un se plai- 
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gnaît de n’avoir pas encore reçu sa pension; 
l’autre demandait qu’on voulût bien augmenter 
la sienne ; la croix de celui-ci avait été retenue 
dans les bureaux, celui-là demandait de l’avan- 
cement, etc. Il lui fallut recevoir une foule de 
pétitions qu’on avait déjà eu le temps d’écrire, 
et qu’on lui remettait, comme s’il venait de Pa- 
ris, faisant une tournée dans les départemens.* 
Quelques patriotes chauds, versés dans les 
affaires , lui dirent mystérieusement que les au- 
torités du lieu lui étaient fort opposées ; mais _ 
que la masse de la population , le petit peuple , 
était toute à lui , qu’on attendait seulement qu’il 
eût le dos tourné , et qu’alors il serait bientôt 
délivré des mécréans. « Donnez -vous -en bien 
» de garde , s’écria l’Empereur ; réservez-leur le 
» supplice de voir notre triomphe s^s avoir 
» de reproche à nous faire; soyez' donc tran- 
» quilles, conduisez-vous sagement. » 

L’Empereur allait comme l’éclair. « La vic- 
» toire , disait-il , devait être dans ma célérité. 

» La France était pour moi dans Grenoble. Il 
1 y avait cent lieues , moi et mes grognards nous 
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» les fîmes en cinq jours * , et dans quels che- 
» mins ! et par quels temps ! J’y entrais , que 
» M. le comte d’Artois, averti par le télégraphe , 
» ne faisait que de quitter les Tuileries. » 
Napoléon s’était regardé comme si sûr de la 
disposition des esprits et des choses , que le suc- 
cès, pensait-il, ne devait tenir nullement aux 
forces qu’il amènerait avec lui. Se garantir d’un 
piquet de gendarmerie , disait-il , était tout ce 
qu’il lui fallait ; or, tout arriva comme il l’avait 
calculé : la victoire marcha au pas de charge, et 
l'aigle nationale vola de clocher en clocher jus- 
qu’aux tours de Notre-Dame. cMais, ajoutait-il , 


* Le I mars , débarqué sur 
la plage de Canne, an golfe 
Juan. 

Le 3 entré à Graase. 

Le 3 conche à Barème. 

Le 4i dlneà Digne, et conche 
i Maligeai. 

Le 5, couche à Gap. 

Le R couche à Corpa, au- 
delà duquel , le lendemain , 
i'Emperenr harangue et rallie 
lea suldata du 5°. Peu d'heures 
après il est joint par Labë- 

dojrére, à la Ûlc du 7e. 

Le 7, à Grenoble-, séjour. 


Le g , conche à Bourgonîn. 

Le 10, à Lyon, reste trois 
jours. 

Le i3, couche k M&con 
Fameuse proclamation dn Ney. 

Le i4 conche à Chàlons. 

Le i9 , conche à Autan. 

Le 16 à Avalon. 

Le 17, à Auxéres, reste un 
jour , y est joint par le prince 
de la Moscova. 

Le 30 arrive h Fontaine- 
bleau à 4 heures du malin , et 
entre aux Tuileries à g heures 
du soir. 
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» ce ne fut pourtant pas d’abord sans de vives 
« ii^quiétudes. » A mesure qu’il avançait, toutes 
les populations se prononçaient avec ardeur, il 
est vrai; mais il ne voyait aucuns soldats, on les 
lui enlevait de son passage. Ce ne fut qu’entre 
Mure etYizille,,à cinq ou six lieues de Gre- 
noble, et le cinquième jour de route i qu’on ren- 
contra enfin un premier bataillon. L’officier qui 
le commandait refusa même de parleipenter : 
alors l’Empereur n’hésita pas , il s’avança seul 
de sa personne ; cent de ses grena4,iers mar- 
chaient à quelque distance de lui , leurs armes 
renversées. La vue de Napoléon, son costume , 
sa petite redingotte grise surtout, furent ma- 
giques sur les soldats , qui demeurèrent immo- 
biles. Il continua droit à un vétéran dont le 
bras était chargé de chevrons , et le prenant 
rudement par la moustache , loi demanda s’il 
aurait bien le cœur de tuer son Empereur. Le 
soldat, les yenx mouillés, mettant aussitôt la 
baguette dans son fusil pour montrer qu’il n’é- 
tait pas chargé, lui répondit : « Tiens, regarde 
» si j’aurais pu te faire beaucoup de mal : tous 
» les autres sont de même. ». Et des cris de vive 
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l’Empereur partent de tous côtés. Napoléon com- 
mande au bataillon un demi- tour à droite, et 
tout marche vers Paris. 

A peu de distance de Grenoble, le colonel 
{.abédoyère , à la tête de son régiment, vint se 
joindre à lui. Alors l’impulsion fut pronon- 
cée, et la question, dit l’Empereur, à peu près 
décidée. 

Tous les paysans du Dauphiné bordaient les 
routes : ils étaient ivres et furieux de joie. Quand 
le premier bataillon dont on vient de parler 
hésitait encore, il s’en trouvait des milliers sur 
ses derrières cherchant à le décider par leurs 
cris ^ vive l’Empereur; tandis qu’une foule 
d’autres était sur les derrières de Napolédn , 
excitant la petite troupe à avancer, l’assurant 
qu’il ne lui serait fait. 'aucun mal. 

Dans une certaine vallée , s’offrit le spectacle 
le plus touchant qu’on puisse imaginer : c’était 
la réunion d’un grand nombre de communes , 
ayant avec elles leurs maires et leurs curés. Du 
milieu de cette foule se précipite aux pieds de 
l’Empereur un des plus beaux grenadiers de sa 
garde, qui manquait depuis le déjj^arquemenl, 
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et sur lequel on avait même conçu des doutes; 
dans ses yeux roulaient de grosses larmes de 
)oie, il tenait dans ses bras un vieillard de qua- 
tre-vingt-dijf ans, il le présentait à l’Empereur ; 
c’était son père qu’il était venu chercher et qu’il 
amenait au milieu de cette multitude. L’Empe> 
reur avait ordonné, plus tard, aux Tuileries , 
qu’on peignît un tableau de cette circonstance. 

Napoléon arriva à la nuit sous les murs de 
Grenoble : sa promptitude déjouait toutes les 
mesures; on n’ayait pas le temps de couper les 
ponts ni même de mettre les troupes en mouve- 
ment. 11 trouva les portes de la ville fermées , 

on refusait de les ouvrir, le colonel qui coipxnan- 
« 

dait dans la place s’y opposait. « Car une ciiv 
» constance qui doit caractériser spécialement 
» cette' révolution sans pareille, disait l’Empe- 
»*reur, c’est que les soldats ne manquèrent pas, 
» jusqu’à un certain point, de discipline ni d’q- 
» béissance envers leurs chefs ; seulement ils em- 
» ployèrent, pour leur compte, la’ force d’iner- 
' tie, comme un droit qu’ils auraient cru leur 
;> appartenir. » Ainsi on vit le premier bataillon 
exécuter toutes les manœuvres commandées, se 
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retirer, ne vouloir pas communiquer; mais il 
ne chargea point ses armes; il n’aurait pas tiré : 
devant Grenoble , toute la garnison sur les rem- 
parts, criait vive l’Empereur; on se donnait les 
mains par les' guichets ; mais on n’ouvrait pas , 
parce que les supérieurs l’avaient défendu. Il 
fallut que l’Empereur lit enfoncer les portes, ce 
qui s’exécuta sous la bouche de dix pièces d’ar- 
tillerie des remparts, chargées à mitraille. Et 
pour achever la bizarrerie des circonstances, le 
chef du premier bataillon et le colonel , qui s’é- 
taient si ouvertement opposés à l’Empereur, 
questionnés par lui s’il pouvait compter sur 
eux, répondirent que oui, que leurs soldats les 
avaient abandonnés, mais qu’eux n’abandonne- 
raient pas leurs soldats ; que puisqu’ils s’étaient 
prononcés pour lui, ils lui seraient fidèles, et 
l’Empereur les conserva. 

-Du reste, il n’est point de bataille où l’Em- 
pereur ait couru plus de dangers qu’en entrant 
à Grenoble ; les soldats se ruèrent sur lui avJc 
tous les gestes de la' fureur et de la rage; on 
frémit un instant, on eût pu croire qu’il allait 
être mis en pièces; ce n’était que le délire de 
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ramour et de la joie ; il fut enlevé lui et son 
cheval. A peine commençait-il à respirer, dans 
l’auherge où il avait été déposé, qu’un redou- 
blement de tumulte se fait entendre : c’étaient 
les portes de la ville , que les habitans venaient 
lui offrir, disaient-ils, au défaut des clefs qu’on 
n’avait pu lui présenter. , 

«Une fois dans Grenoble, j’étais devenu une 
» véritable puissance, disait l’Empereur, j’eusse 
» pu nourrir la guerre, s’il fut devenu néces- 
» saire de la faire. » 

L’Empereur regrettait fort alors de n’avoir pas 
fait imprimer ses proclamations à l’ile d’Elbe; 
mais il avait craint de, laisser péné^er son secret. 
11 les avait donc dictées à bord du bricV* ou 

r 

tout ce qui savait écrire avait été employé à les 
copier. On était obligé d’en écrire encore che- 
min faisant , afin de les répandre dans la route , 
tant elles étaient avidement demandées : elles 
étaient donc rares, souvent incorrectes ou même 
fflisibles; et pourtant on en sentait à chaque pas 
la nécessité, car on s’apercevait aussitôt de toute 
l’impression qu’elles produisaient. Ges popula- 
tions se sont fort éclairées par nos vingt der- 
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nières années; et malgré tout le bonheur de 
revoir TJElmpereur, on s’y demandait cependant 
avec inquiétude quel allait être son objet. Tous 
étaient aussitôt satisfaits quand ils avaient lu le 
sentiment national des proclamations, et leur 
joie surtout ^tait extrême quand Us apprenaient 
là que Napoléon n’avait pas de troupes étran- 
gères avec lui. $a marche étaU si rapide et ses 
mouvemens » prompts, qu’on avait fait mUle 
contes sur ses forces et leur composition. On _ 
voulait qu’il eût avec lui des Napolitains, des 
Autricbiens, etc., etc.; même des Turcs. 

De .Grenoble à Paris, ce ne fut plus qu’une 
caarche triomphale. 

Durant les trois ou quatre jours que l’Empereur 
demeura à Lyon , il y eut constamment plus de 
vingt mille âmes sous ses fenêtres ; les cris ne 
discontinuèrent jamais. " > 

C’était un souverain qui n’aurait jamais quitté 
ses sujets. Il signait des -décrets, expédiait .des 
ordres, passait des revues, etc. Tous les corps, 
toutes' les administrations, toutes les classes de 
• citoyens s’empressaient 4e faire preuve de dé- 
vouement et d’hommages. Il n’y eut pas jusqu’à 
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la garde nationale à cheval , composée de ce 
qu’il y avait de plus pur et de plus ardent dans 
le parti opposé, qui ne vînt solliciter l’honneur 
de garder sa personne ; mais ils furent les seuls 
maltraités. « Messieurs , je vous remercie de vos 
» services, dit l’Empereur, votre conduite en- 
» vers M. le comte d’Artois m’apprend trop ce 
» que vous feriez à mon égard , si la fortune 
» venait à m’abandonner, je ne vous soumettrai 
» point à cette nouvelle épreuve. » En effet , 
M. le comte d’Artois, en quittant Lyon, n’avait 
trouvé, assure-t-on, qu’un seul d’entre eux qui 
se dévouât à le suivre à Paris; et l’Empereur, sur 
qui tout ce qui était généreux avait des droits, 
apprenant la fidélité de ce volontaire , lui fit re- 
mettre la décoration _de la Légion d’Honneur. ' 
Enfin, l’Empereur, dans Lyon, administrait 
déjà, par dés actes publics, avec cette précision , 
cette fermeté , cette confiance compagne d’une 
stabilité non interrompue. Rien en lui ne lais- 
sait apercevoir la trace des grands revers qui 
avaient précédé, ou des chances immenses qui 
pouvaient suivre ; et s’il était possible de ‘ tout 
raconter, j’aurais à produire une anecdote privée 
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bien plaisante, qui prouverait quels étaient le 
calme du cœur et la liberté d’esprit de Napo- 
léon au milieu de la grande crise qui, autour 
de lui, changeait la face de la France, et allait 
remuer toute l’Europe. 

A peine sorti de Lyon , l’Empereur fit écrire 
à Ney, qui se trouvait à Lons-le-Saunier avec 
son armée, qu’il eût à mettre ses troupes en 
marche et à venir le joindre. Ney, au milieu de 
la confusion générale, abandonné par ses sol- 
dats , frappé des proclamations de l’Empereur , 
des adresses du Dauphiné , de la défectiqn de la 
garnison de Lyon , de l’élan des provinces voi- 
sines et des populations environnantes ; Ney , 
l’enfant de la révolution, se livra au torrent, et 
donna son fameux ordre du jour. Toutefois, 
ayant présens les souvenirs de Fontainebleau, 
il écrivit à l’Empereur que tout ce qu’il venait 
de faire était principalement en vue de la patrie , 
et que sentant qu’il avait dû perdre sa confiance, 
il allait se retirer chez lui ; mais l’Empereur lui 
fit écrire de venir le joindre , et qu’il le recevrait 
comme le lendemain de la bataille de la Mos- 
cowa. Ney, en revoyant l’Empereur, se montra 
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embarrassé, et lui répéta que s’il avait perdu sa 
confiance, il ne lui demandait plus qu^une place 
parmi ses grenadiers. «Il est sûr, disait l’Empe- 
» reur, qu’il avait été assez mal pour moi; mais 
» le moyen d’oublier un si beau courage et tant 
» d’actes passés! Je lui sautai donc au cou en 
» l’appelant le brave des braves, et dès cet instant 
» tout fut comme jadis , etc. , etc. » 

Le trajet jusqu’à Paris se fit à peù près en 
poste. Nulle part il n’y avait opposition, ni lutte, 
ni combat; ce n’était, à l’aspect de l’Empereur, 
littéralement parlant, qu’un simple changement 
de décoration théâtrale. Les avant-gardes n’é- 
taient autre chose que les troupes qui se trou- 
vaient en-avant sur la route, et auxquelles on 
envoyait des courriers. C’est ainsi que l’Empe- 
reur est entré dans Paris avec les troupes même 
qui en étaient sorties le matin pour le combattre. 
Un régiment posté à Montereau en franchit 
spontanément le pont , courut' sur Melun et 
ehargea des gardes-du-corps qui s’y trouvaient; 
et c’est , dît-on , ce qui décida le dépai't si sou- 
dain de la Famille Royale. 

L’Empereur nous dit souvent que sll l’eut 
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voulu ou ne s’y fût pas opposé, il eut traîné 
avec lui, à Paris, deux millions de paysans. A 
Son approche , toutes les campagnes se levaient 
en masse; aussi répète-t-il souvent qû’il n'y a 
eu de véritables conspirateurs que l’opinkm. 

Le lendemain de l’arrivée de l’Empereut aux 
Tuileries, quelqu’un lui ayant dit qu’il ne vivait 
que de prodiges, mais que ce dernier allait ef- 
facer tous les autres , je l’entendis répondre qu’il 
n’avait ici d’autre mérite que d’avoir bien jugé 
de l’état des choses en France, et d’avoir su lire 
dans le cœur des Français. Dans un autre mo- 
ment, il nous rappelait que cela seul avait été 
tontes ses intelligences ; « car, observait -il , si 
» l’on excepte Labédoyèrè , qui accourut à moi 
» d’enthousiasme et de cœur, et un autre encore 
» qui me rendit franchement de grands et vrais 
» services, presque tous les autres généraux, sur 
» la route , se montrèrent incertains et-de mau- 
» vaise grâce ; ils ne firent que céder à l’impul- 
» sion de leurs soldats, si même ils ne se mon- 
» trèrent hostiles. 

» Tout le monde sait bien aujourd'hui disait- 
» il , que ^ey quitta Paris tout au Roi , et que 
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» s’il tourna contre lui quelques jours plus tard, 
» c’est qu’il crut ne pouvoir faire autrement. 

» J’étais si loin de compter en aucune ma- 
» nière sur Masséna, que je me crus obligé en 
débarquant, de le sauter à pieds joints; et le 
» questionnant plus tard à Paris sur ce qu’il au- 
» rait fait , si je ne me fusse éloigné aussi rapi- 
» dement de la Provence , il eut la franchise de 
» répondre qu’il serait bien embarrassé de me 
» le dire ; mais que le plus sûr , dans tous les 
» cas, avait été d’agir ainsi que j’avais fait; que 
» de la sorte le tout avait été pour le mieux. 

» Sainl-Cyr s’était vu en danger pour avoir 
» voulu contenir les soldats confiés à ses ordres. 

* SouU me confessa que le Roi lui avait ins- 
» piré un véritable goût , tant il se trouvait bien 
» de son régime ; et ne voulut reprendre du 
» service qu’après le Champ de Mai. 

» Macdonald ne reparut point , le duc de Bel- 
» lune suivit le Roi à Gand. Ainsi concluait- il , 

1» si les Bourbons ont eu à se plaindre de la dé- 
» sertion complette du soldat et du peuple , 

» certes , ils n’ont pas le droit de reprocher le 
» manque de dévouement et de fidélité aux prin- 
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* cipaux de l’armée , à ces élèves ou chefs de la 
» révolution, qui, malgré une habitude de vingt- 
» cinq ans, disait-il, n’ont montré, dans cette 
» circonstance, que de vrais enfans en poli-* 
» tique. On ne les a trouvés ni émigrés, ni na- 
» tionaux!.... etc. , etc. » 

■ INapoléon en avait eu l’instinct, et s’était tenu 
fidèle à son grand principe de n’agir que sur les 
masses et par les masses. Au moment de l’en- 
treprise , et après son . débarquement , on le 
sollicita plusieurs fois d’essayer de traiter avec 
quelques-uns des chefs ; mais il fit constamment 
sa belle réponse ; « Si je suis demeuré dans le 
» cœur de la masse, je dois m’importer peu des 
> chefs, et si je n’avais que ceux-ci, à quoi me 
» serviraient-ils contre le torrent de la masse. » 
Voici qui montrera du moins le peu d’intel- 
ligence que Napoléon avait entretenue avec la 
capitale. Le matin de son entrée à Paris, en ar- 
rivant de l’ile d’Elbe, cent* cinquante officiers 
à la demi-solde , traînant quatre pièces de ca- 
non, quittent spontanément Saint- Denis , où 
ils avaient. été stationnés par les princes, et 
C. i8 
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marcheDt vers lacapitale; ils sont rencontrés dans 
leur route par quelques généraux qui se mettent 
à leur tête , et poursuivent , avec cette petite 
troupe, jusqu’au château des Tuileries, où ils 
convoquent les chefs des administrations, qui 
tous conviennent d’agir au nom de l’Empereur. 
C’est ainsi que Paris fut gouverné ce jour-là à 
l’amiable par le souffle de l’opinion et l’élan des 
affections privées. Aucun des grands partisans 
de l’Empereur , aucun de ses anciens ministres 
n’ayant reçu nul avis de lui, aucun d’eux n’osa 
signer aucun ordre , ni prendre aucune respon- 
sabilité. Les papiers publics n’eussent pas paru 
le lendemain , si ce n'eût été le zèle de simples 
particuliers , qui , ; sans autorisation et de leur 
propre mouvement, les firent remplir de ce qui 
les animait et de ce qu’ils voyaient. Ce n’est pas 
autrement que Lavalette fut prendre possession 
des postes. Paris vécut ce jour- là sans police, 
sans autorité, et jamais il ne fut plus tranquille. 

L’Empereur fit son entrée aux Tuileries vers 
neuf heures du soir, avec une centaine de che- 
vaux , et comme s’il arrivait de l’un de ses palais. 
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Mettant pied à terre, il faillit être étouffé par 
un gros d’officiers et de citoyens qui se l’arra- 
chèrent pour en toucher quelque chose , et le 
transportèrent à bras dans son salon. Il y trouva 
son dîner prêt, et se mettait à table quand ar- 
riva de Vincennes Tofficier qu’on y avait envoyé 
le matin pour sommer le château ; il rapportait 
la capitulation du commandant, qui n’y avait 
mis, dit-on, autres conditions que celle d’un 
passeport pour lui et sa famille. 

Une circonstance bien singulière , c’est que le 
matin, une fois maître des Tuileries, et comme 
on faisait courir dehors pour se procurer un 
drapeau tricolore , on en trouva un tout fait au’ 
pavillon Marsan , dans la fouille du château que 
faisait faire la prudence; et c’est celui qu’on fit 
hisser sur-le-champ. Il était tout neuf, et d’une 
dimension plus grande que de coutume. On s’est 
demandé par quel hasard il était là , et quelles 
avaient pu être les intentions à eet égard. 

Du reste, plus les temps se sont éclaircis, plus 
on a pu se convaincre qu’il ne fut d’autre con- 
juration que celle de la nature des choses; l’es- 
prit de parti seul peut chercher, de nos jours. 
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à élever des doutes à cet égard , l’histoire n’en 
aura point. 

Peu de jours après l’établissement de- Napo- 
léon à Longwood, il fot question devant les 
officiers qui lui furent présentés, du retour de 
l’île d’Elbe , et l’un de ces officiers se hasarda 
^ dire que cet événement merveilleux avait 
offert aux regards de toute l’Europe attentive, 
le contraste de ce qu’il y avait de plus faible et 
de plus sublime. Les Bourbons abandonnant une 
monarchie tout entière, pour s’enfuir à l’ap- 
proche d’un seul homme, qui avait la magna- 
nime audace d'entreprendre à lui seul la con- 
quête d’un Empire. «Monsieur, lui dit l’Empe-, 

* reur, vous êtes dans l’erreur; vous avez jnal 
» -saisi le sens de l’affaire ; les Bourbons n’ont 
» pas manqué de courage, Ils ont fait tout ce 
» qu’ils pouvaient faire. M. le comte d’Artois a 
» volé à Lyon, Madame le Duchesse d’Angou-, 
» lôme s’est montrée, dans Bordeaux, une ama- 
» zone, et M. le Duc d’Angoulême a marché en 
■» avant autant qu’il a pu. Si malgré tout cela, 

» ils n’ont pu venir à bout de rien , c’est moins 

• leur faute que la force des circonstances; c’est 


Digitized by Google 



385 


(Sept. 1816) DE SAINTE-HÉLÈNE. 

» qu’à eux seuls ils ne pouvaient faire davantage , 

» et ils en étaient là ; la contagion , l’épidémie 
» avaient gagné tout le monde ^ etc^ , etc. » 

Dimanche i5. 

Toëme de Charlemagne , etc. — Les frères et sœurs de 
l’Empereur auteurs, etc. 

t 'Aujourd’hui, l’Empereur a profité dun ins- 
tant de beau temps pour aller se promener vers 
le jardin de la compagnie. J’étais seul avec lui ; 
je me suis livré à lui faire eertaîn-es peintures à 
. la suite desquelles j'osais me permettre de sug- 
gérer quelques idées. Il les a repoussées en se 
moquant fort de moi. c Allons , allons , mon 
» cher, a-t-il dit, vous êtes un niais; et ne vous 
» fâchez pas de l’épithète, a-t-il repris aussitôt, 

» je ne la- prodigue pas à tout le monde ; elle 
» est toujours, de ma part , un brevet d’honnête 
» homme. » • 

Après le dîner , l’Empereur s’obstinant tou- 
jours à tâcher de se raccommoder, disait-il , avec 
le poëme de son frère Lucien , qu^ avait repris 
hier au soir et bientôt abandonné , il a , comme 
les deux jours précédens, employé la soirée* 
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entre le poëme de Charlemagne , qu’il a bientôt 
quitté de rechef, et celui d’Homère , qu’il a re- 
pris pour se refaire , disait-il gaîment ; et la cen- 
sure a recommencé pour le prince Lucien , et 
l’admiration pour le bon Homère. 

La lecture interrompue , on a dit à l’Empe- 
reur que Lucien avait tout prêt un autre poëme 
semblable à son Charlemagne ; c’était Charles 
Martel en Corse , et en outre une domsaine de 
tragédies. « Mais il a donc le diable au corps ! • 
s’est écrié l’Empereur. 

On lui a dit aussi que son frère Louis avait 
fait un roman. « Il pourra y avoir de l’esprit , 
» de la grâce , observait-il ; mais ce ne sera pas 
» toutefois sans métaphysique sentimentale, ni 
» sans niaiseries philosophiques. » 

On lui dit encore que la princesse Eltsa avait 
aussi fait un roman , ce qu’il ne savait pas. Enfin, 
il n’y avait pas jusqu’à la princesse Pauline qui 
n’eût le sien , disait-on. « Oh J pour celle-là , a 
» repris, l’Empereur, l’héroïne oui, mais l’an- 
» leur non; et à ce compte, observait-ü , il n’y 
> aurait donc que Caroline qui ne serait pas au- 
< » teur. Aussi bien , dans sa petite enfance , on 
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■ la regardait comme la sotte et la Cendrilloii 
» de la famille ; mais elle en a bien rappelé ; elle 
» a été une très -belle femme, et est deyenue 
» très-capable, etc. » 

Lundi 16. 

Nous manquons de dcjeÛBcr. — Sophisme de gaîté. — 
«ur les impossibilités, etc. 

Le matin à l’heure accoutumée, mon domes- 
tique est venu me dire qu’il n’y avait ni café, 
ni sucre , ni lait , ni pain pour mon déjeûner. 
La veille, quelque temps avant l’heure du dîner, 
me sentant besoin, j’avais demandé une bouchée 
de pain, on n'avait pu me la donner. C’est ainsi 
qu’on nous dispute le boire et le manger. On 
aura de la peine à le croire au loin, sans doute, 
et pourtant je ne consigne littéralement ici que 
des faits. • 

Le, temps était devenu beau. Depuis long- 
temps l’Empereur.ne s’était promené ; il a gagné 
le jardin , puis il a demandé la calèche pour faire 
notre tour ordinaire , interrompu depuis si long- 
temps. Chemin faisant, M™* Montholon chassait 
un chien qui l’avait approchée. « Vous n’aimez 
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«pas les chiens, Madame? — Non, Sire. — 'Si 
» vous n’aimez pas les chiens, vous n’aimez pas 
» la fidélité , vous n’aimez pas qu’on vous soit 
» fidèle, donc vous n’êtes pas fidèle. — Mais... , 
«mais..., disait-elle. — .Mais...., mais..., disait 
» l’Empereur, quel est le vice de ma logique? 

»■ Renversez mes argumens, si vous pouvez? etc.» 

Un de nous s’était offert pour quelque mani-> 
pulation , il y avait quelques jours ; l’Emper«ie 
lui a demandé s'il avait enfin obtenu son résultat. 
1,’autre s’est plaint de n’avoir pas les objets né-, 
çessaires. Véritable enfant de la Seine j disait 
» l’Empereur , vrai badaud de Paris , qui vous 
■ croyez, toujours aux Tuileries. La véritable 
« industrie n’est pas d’exécuter avec tous les • 
» moyens connus et donnés; l’art, le génie est. • 
». d’accomplir en, dépit des difficultés, et de trou-, 

» ver par-là peu ou point d' impossible. Mais d’aîl- 
» leurs ici, de quoi vous plaignez-vous? De n’a- • 
» voir point un pilon , quand le premier barreau. 
».de chaise peut vous en servir. De n’avoir point • 
» de mortier? Mais tout est mortier autour, de 
» nous; cette table est un mortier; une casserole,:i 
».un chaudron est un mortier ; mon auge^^c • 

P 
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» celle du premier venu... sont des mortiers; 

» mais véritablement enfant de la Seine, a répété 
» l’Empereur, qui se croit toujours dans la rue 
» St. -Honoré, au milieu des marchés de Paris! » 

• 'Le Grand-Maréchal a dit alors à l’Empereur 
que cette circonstance lui rappelait la première 
fois qu’il avait eu l’honneur de lui être présenté, 
et les premières paroles qu’il en avait reçues. 
C’était à l’armée d’Italie, lorsque lui, Bertrand, 
se rendait en mission à Constantinople. Le jeune 
général le voyant officier du génie , lui donna 
une commission relative au métier. « C’était peu 
» loin du quartier-général ; à mon retour, disait 
» le Grand-Maréchal je vins vous dire que j’a- 
» vais trouvé la chose impossible. Sur quoi Votre 
■ Majesté, à qui je ne m’adressais qu’en trem- 
» blant , me dit avec bonté ; — Mais voyons un 
» peu , Monsieur , ‘comment vous y êtes vous 

• pris? ce qui est impossible pour vous ne l’est 
» peut-être pas pour moi. — En effet, disait Ber- 

• trand , à chacun de mes moyens , Votre Ma- 
» jesté disait : je le crois bien, et en substituait 
» d’autres. Si bien qu’en peu d’iustans il me 
» fallut être convaincu; mais non sans emporter 
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> un sentiment profond, et des souvenirs qui 
» m’ont bien servi depuis. » 

L’Empereur s’est retiré de bonne heure. Il 
nous semble extrêmement changé , surtout de- 
puis sa dernière incommodité. Il s’affaiblit beau- 
coup , deux tours de jardin le fatiguent. 

Mardi liy. — Mercredi i8. 

Calcul statistique ; population des Israélites en 
Egypte, etc. 

r ' * 

Le temps s’étant remis au beau , l’Empereur 
a fait quelques tours de jardin ; nous étions tous 
auprès de lui. Au bout de quelque temps il s’est 
dirigé vers le bois. 

Au retour de la promenade nous avons tous 
déjeûné sous la tente; et comme le temps était 
très-favorable , l’Empereur a eu la fantaisie de 
faire immédiatement après un tour en calèche. 

Sur les cinq heures il m’a fait appeler dans 
son cabinet , pour lui aider à chercher des docu- 
mens sur llntérieur de l’Afrique , dans le voi- 
sinage de l’Égypte, C’est un point qui l’occupe 
depuis quelques jo^rs, ayant le projet d’en faire 
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l’objet de quelques chapitres spéciaux de sa cam- 
pagne d’Egypte. 

Il se trouvait souffrant, et m’a dit de deman- 
der et de lui faire du thé ; c’est un extraordinaire 
pour lui. Bientôt après , le Grand-Maréchal est 
venu me remplacer pour recevoir sa dictée habi- 
tuelle. 

Après dîner, l’Empereur s’est occupé , la plume 
à la main , à chercher le rapport du sol productif 
de l’Égypte avec celui de la France. Il a trouvé 
celui de la France beaucoup inférieur à celui de 
l’Egypte. Ce calcul se faisait sur les aperçus sta- 
tistiques de la France par Peuchet. L’Empereur 
était satisfait de ce résultat ; telle avait été d’a- 
vance son opinion. De-là sont venus naturelle- 
ment beaucoup d’autres objets; la population 
probable et possible de l’Égypte aux temps 
anciens. Quelle avait pu être celle des Israélites ; 
si , dans le peu de temps qu’ils y étaient demeu- 
rés captifs ÿ ils avaient pu s’accroître au point où 
nous le lisons dans l’Écriture, etc. Sur quoi 
l’Empereur m’a dit de lui porter le lendemain 
quelque chose sur ce sujet. Enfin , l’on s’est 
arrêté long-temps sur les probabilités de la vie 
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liumaîne , dont les tableaux se trouvaient dans le 
même ouvrage de Peuchet ; et l’Empereur a dit 
à ce sujet des choses fort spirituelles , tout à fait 
neuves et piquantes. 

J’ai apporté à l’Empereur le calcul que >’ai ima- 
giné sur le problème qu’il m’avait donné la veille. 
Le résultat ne l’a.pas peu surpris , et lui a fourni 
bien des dissertations. Yoici le résumé que je 
présentais. 

Les Israélites ont demeuré deux cents ans en 
Egypte. On peut compter sur dix générations 
dans cet intervalle. On se mariait jeune, et sur- 
tout on avait beaucoup d’enfans. Je supposais 
donc les enfans de Jacob , les douze chefs de tri- 
bus , tous mariés ; je supposais aussi , mais pour 
un moment , chacun d’eux ayant le même nombre 
d’enfans, ou six couples, et ainsi de suite. La 
dixième génération se trouvait alors composée de 
deux milliards quatre cent quatre-vingt millions 
soixante-quatre mille sept cent quatre individus. 
Mais la génération qui précède cette dixième , et 
encore au moins celle qui est au-dessus , vivaient 
en môme. temps. Dès-lors quelle effroyable quan- 
tité de chiffres ! Toutefois est-il donc qu’on peut 
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diminuer hardiment le nombre d’enfans , comp- 
ter à son aise sur les mortalités , les accidens , les 
épidémies, etc. , etc. j et qu’il demeurera toujours 
certain qu’aucun calcul ne peut amener à contre- 
dire le récit de Moise. L’Empereur s’est occupé 
quelque temps à chercher et à faire ressortir tous 
les vices de mon raisonnement, et s’en -est fort 
amusé. 

Pendant le dîner il s’est exercé à son anglais , 
en faisant à mon fils, dans cette langue, des ques- 
tions sur l’histoire et la géométrie. Après dîner 
l’Empereur a pris l’Odyssée , dont la lecture a 
été un véritable charme pour tous. 

Jeudi 19. 

L’Empereur change et g’aShiblit. — Argenterie brisée. 

' \ 

L’Empereur a passé sa matinée à recueillir en- 
core des renseignemens sur les sources du. Mil, 
dans les divers auteups modernes , Bruce , etc.... 
Je l’ai aidé dans ce travail. A trois heures il s’est 
habillé et est sorti. Le temps était assez beau. 

. L’Empereur a demandé _la calèche, il s’est en- 
foncé à pied dans le bois ; nous avons marché 
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jusqu’à la vue du rocher des Signaux. 11 m’en- 
tretenait de notre position morale et de certaines 
contrariétés que devaient lui donner quelques 
circonstances de notre intimité même. La ca- 
lèche est venue le joindre avec M. et M“' de 
Montholon. L’Empereur se félicitait de l’arrivée 
de sa voiture, disant qu’il ne se sentait pas 
capable de regagner sa demeure à pied. 11 s’affai- 
blit visiblement; sa démarche devient pesante; 
il a le pied traînant, ses traits s’altèrent. Sa res- 
semblance avec Joseph devient frappante , au 
point qu’il y a peu de jours , allant le joindre au 
jardin , j’aurais juré que c’était Joseph , jusqu’au 
moment où je l’ai abordé. D’autres en ont été 
frappés comme moi , ce qui nous a fait dire que 
si nous croyions à la prévision ou à ùz double vue 
des Anglais, dont j’ai parlé dans un autre en- 
droit, nous devions nous attendre bientôt à quel- 
que chose d’extraordinaire sur l’Empereur ou sur 
son frère. 

Au retour, l’Empereur a considéré un gros 
panier rempli d’argenterie brisée , qü’on devait 
envoyer le lendemain à la ville. C’était désor- 
mais le complément indispensable de notre sub- 
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sistance d’un mois , d’après les dernières réduc- 
tions du Gouverneur. 1 

On savait bien que des capitaines de la com- 
pagnie avaient offert jusqu’à cent guinées d’une 
seule assiette. Cette circonstance avait porté l’Em- 
pereur à ordonner qu’on limât les écussons, et 
qu’on brisât les pièces de manière à ce qu’elles 
ne présentassent aucun vestige qui pût montrer 
qu’elles lui avaient appartenu. De petits aigles 
massifs surmontaient tous les couvercles ; c’est 
la seule chose qu’il a voulu qu’on épargnât , et 
il les a fait mettre de côté. Ces derniers débris 
étaient l’objet du désir de chacun de nous. Ils 
étaient des reliques à tous les yeux. Ce senti- 
ment avait quelque chose de religieux et de 
touchant. 

Lorsqu’il avait fallu porter le marteau sur celle 
argenterie , c’était devenu le sujet d’une grande 
émotion et d’une véritable douleur pour les gens. 
Ils avaient porté la main avec peine sur des ob- 
jets qu’ils vénéraient autant. Cet acte renversai! 
leurs idées; c’était pour eux un sacrilège, une 
désolation ; quelques-uns en pleuraient. 

Après le dîner, l’Empereur a continué l’Odys- 
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sée , et puis lu quelques passages du poëme de 
la Navigation d’Esménard, dont il a goûté les 
vers. 

Vendredi 20 . 


Nouvelle vexation du Gouverneur. — Topographie de 

l’Italie. 

Avant huit heures , l’Empereur m*a fait éveil- 
ler pour que je fusse le trouver en calèche dans 
le bois, où il se promenait déjà avec M. de Mon- 
iholon , s’entretenant sur les dépenses de la mai- 
son. Le temps enfin était revenu au beau ; c’était 
une matinée de printemps délicieuse ; nous avons 
fait deux tours. < . 

Aujourd’hui . nouvelle vexation incroyable du 
Gouverneur. Il nous a fait défendre de vendre 
l’argenterie brisée à tout autre qu’à celui qu’il 
indiquerait. Quelle peut avoir été son intention 
dans cette violation nouvelle de toute justice? 
De se rendre plus outrageant et de commettre 
un abus d’autorité de plus. 

* L’Empereur a déjeûné sous la tente; il a dicté, 
immédiatement après, la bataille de Marengq 
au général Gourgaud. 11 m’a dit de demeurer , 
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que j’écoutèrâis. Il s’est retiré vers midi dans sa 
chambre pour essayer de reposer. 

Sur les trois heures , il est rentré dans ma 
chambre. Il nous a trouvés mon fils et^moi 
occupés à collatidnner Arcole. 11 savait que c’était 
mon chapitre de prédilection , que je l’appelais 
un chant de l’Iliade, Il a voulu le relire , et a 
dit qu’en effet il lui faisait plaisir. Je l’ai inséré 
plus haut ; on doit l’avoir lu dans le troisième 
volume. 

Dans le principe, l’Empereur faisait lire ses 
chapitres le soir. Mais une de ces dames s’étant 
endormie , il n’y revint plus, et me disait un jour 
à ce sujet : « Les entrailles d’auteur, mon cher; 
elles se retrouvent toujours. » 

La lecture d’Arcole a réveillé les idées de 
l’Empereur sur ce qu’il appelait ce beau théâtre 
d’Italie. Il nous a commandé de le suivre au 
salon , et nous y a dicté durant plusieurs heures. 
Il avait fait étendre une immense carte d’Italie, 
qui couvrait la plus grande partie du salon, et, 
couché dessus, il la parcourait à quatre pattes, 
un compas et un crayon rouge à la main, com- 
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parant et mesurant les distances à l’aide d’une 
longue ficelle dont l’un de nous tenait une des 
extrémités. « C’est comme cela, me disait -il, 
» riant de la posture où je le voyais, qu’il faut 
à toiser un pays pour en prendre une idée juste , 
» et faire un bon plan de campagne. » Ce qu’il a 
dicté peut servir de base à un très-beau morceîfU 
de géographie politique sur l’Italie : le voici, 
sans que j’aie pu d’ailleurs le lui reproduire au 
net, ayant été enlevé de Longwood avant que ce 
travail eût été définitivement arrêté. 

Note. « L’Italie est une des plus belles parties 
de l’Europe; c’est une presqu’île environnée à 
l’Ouest , au Sud et à l’Est par la Méditerranée 
et l’Adriatique. Elle est bornée du côté du conti- 
nent par la chaîne des Alpes , montagnes les plus 
' hautes de l’Europe , d’où descendent les rivières 
qui forment la vallée du Pô, et se jettent dans 
l’Adriatique. Cette chaîne la sépare de la Suisse , 
de l’Allemagne et de la France. Elle forme un 
demi-cercle depuis le Nord-Ouest jusqu’au Nord- 
Est. Ce, demi-cercle peut être considéré comme 
décrit de Parme , pris pour centre; son extrémité 
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do gnuclic passe sur l’embouchure du Var, son 
milieu sur le Saint- Gothard , et son extrémili' 
de droite sur l’embouchure de l’isonzo. Voilà 1rs 
bornes naturelles du continent de l’Italie. 

1 En dedans de ces limites se trouvent les bail- 
lages suisses, la Valteline, une partie du ïyrol, 
pays tous sur le penchant des Alpes vers l’Italie , 
qui en font ainsi géographiquement partie, bien 
qu’ils ne lui appartiennent pas politiquement. 
C’est une espèce de compensation pour le duché 
de Savoie, partie politique de l’Italie , bien qu’elle 
lui soit géographiquement tout à fait’ étrangère, 
puisqu’elle est au-delà des Alpes, et que toutes 
.ses eaux déversent dans le Rhône. 

» Du côté de l’Est, Mont-Falcone, le comté 
de Gorice et une partie de l’Istrie ont toujours 
fait partie de l’Italie, bien qu’en dehors de notre 
demi-cercle. Il est vrai qu’une autre limite na- 
turelle serait encore de suivre la chaîne des Alpes 
de la Carniole, qui prend au-de.ssous d’Idria, et 
arrive jusqu’à Fiume. 

» La Dalmatie, les bouches du Cattaro, etc. , 
soumises à la République de Venise depuis- plu- 
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sieurs suèdes, out toujoursété considérées comme 
faisatit partie de l’Italie; mais géographique^ ' 
meut-, elles appartiennent à l’illyrie. Il en est 
d’elles comme de la Savoie^ 

» Les deux grandes îles de Sicile et de Sar- 
daigne font aussi partie de l’Italie. 

» L’Italie à l’Ouest est séparée de la France 
par le Var, les Monts Viso, Genèvre , Cénis , Saint- 
Bernard et Simplon. Elle est séparée au Kord de 
la Suisse par le Simplon et le Saint-Golhard ; 
enfin le Brenner, le Col de Tarvis et l’Isonzo la 
séparent des Etats hériditaires de la maison 
d’Autriche. 

» L’Italie confine avec la Provence et le Dau- 
phiné, provinces de France ; elle confine avec le 
Tyrol, la Carinthie, la Garniole et l’Istrie, pro- 
vinces de l’Autriche. 

» La France communique avec l’Italie , en pas- 
sant le Var aux environs de Nice ; de-là on gagne 
Gènes et Florence par le chemin de laCornichc> 
et Turin par le col de Tende. La France com- 
tuunique etreore avec l’Italie par les cols des ■ 
Monts Genèvre , Cénis et du Petil-Saint-Bernard. 
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» La Suisse communique avec l’Italie par les 
cols du Grand-Saint-Bernard, du Simplon et du 
Saint-Golhard. 

» L’Allemagne communique par les cols du 
Brenner, de Tarvis, et par les divers débouchés 
de risonzo. 

» Le Saint-Golhard est le col le plus élevé des 
Alpes. A partir do ce col, les autres vont tou- 
jours en baissant : ainsi, le Saint-Gothard est plus 
haut quç le Brenner ; celui-ci, que les montagnes 
de Cadore ; les montagnes de Cadore , que le 
col de Tarvis et les montagnes de la Carniole. De 
l’autre côté, le Saint-Gothard est plus haut que 
le Simplon ; le Simplon plus haut que le Saint- 
Bernard; le Saint-Bernard plus haut que le Mont- 
Cénis; le Mont-Cénis, que le col de Tende. De- 
puis celui-ci, les Alpes continuent à baisser, et 
finissent enfin aux montagnes Saint- Jacques, 
près de Savone, où commencent les Apennins. 
Alors la chaîne de l'Apennin se relève toujours 
en augmentant par un mouvement inverse. Elle 
longe toute la presqu’île jusqu’à l’extrémité du 
royaume de Naples. Les Apennins sont des mon- 
tagnes du second ordre. Une partie de leurs eaux 
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SC rende dans le Pô, le reste coule dans l’Adria- 
tique et la Méditerranée. 

» De l’embouchure du Var à celle de l’Isonzo , 
diamètre de la demi-circonférence, il y a cent 
vingt-cinq lieues de vingt-cinq au degré, ce qui 
donnerait à la demi-circonférence des Alpes, si 
elle était régulière , cent quatre-vingts lieues ; 
mais à cause des sinuosités , on en compte plus 
de deux cent trente. Ainsi , tous les points des 
Alpes sont éloignés de Parme de cinquante à 
soixante lieues. 

» Depuis Parme jusqu’à Rome, il y a quatre- 
vingts lieues , et depuis Rome jusqu’à l’extré- 
mité de la Basilicate, où remonte le golfe de 
Tarente, quatre-vingt-quinze lieues; et jusqu’à 
Reggio, extrémité de la botte, cent vingt lieues. 
Ainsi, depuis le Saint-Gothard jusqu’à Reggio, 
il y a deux cent cinquante lieues. 

» Les cinquante lieues du Nord jusqu’à Parme 
pourront être regardées comme continentales , 
les deux cents autres formeront la presqu’île , 
qui, commencera à la hauteur de Parme, et aura 
'dans toute son étenRue environ quarante ou 
cinquante lieues de large ; car de Livourne à 
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Rimini, il y a cinquante lieues; de Teraciue à 
Termoli, quarante lieues; de Naples à Manfro- * 
donia , quarante lieues ; de Monte - Leone à 
Brendisi , soixante lieues. 

» De Reggio à Naples, la carte de poste marque 
cent soixante-dix lieues ; de Naples à Rome , 
soixante lieues, ce qui fait deux cent trente; 
de Rome à Parme , quatre-vingt-douze lieues ; 
de Parme au Saint -Gothard, cent lieues; ce 
qui ferait de Saint -Gothard à Reggio, quatre 
cent vingt -deux lieues de poste. En en ôtant 
un dixième, il resterait trois cent quatre-vingts 
lieues; nous n’en avoirs compté que deux cenÇ 
cinquante; différence, cent trente ou un tiers 
entre la distance astronomique et les grandes 
routes , qui sont obligées de suivre les contours 
des montagnes , et de passer par les grandes 
villes, et dans le calcul desquelles on est forcé’ 
de considérer les pentes et les difficultés des 
chemins, comme aussi les privilèges que deman- 
dent les localités et qu’établissent les maîtres 
de postes. 

» La partie de l’Italie contenue dans le demi- 
cercle a cinq mille lieues carrées. A partir du 
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diamètre de ce demi-cercle, Tltaliê $e prolonge 
en forme de botte, qui, ayant deux cents lieues 
de longueur, et quarante à cinquante lieues de 
largeur, donne depuis Parme jusqu’au golfe de 
Tarente, huit mille lieues carrées j la Sicile avec 
la Sardaigne deux mille lieues carrées : total, 
quinze mille lieues carrées. Ainsi, près des deux 
tiers de l’Italie sont répartis sur une ligne pro- 
longée , environnée de tous côtés des mers Mé- 
diterranée et Adriatique. 

» Cette singulière configuration a incontes- 
tablement contribué aux destinées de ce beau 
pays.. Si la presqu’île, au lieu de quarante à cin- 
quante lieues de large, avait eu quatre-vingt- 
dix ou cent lieues, et avait été moins longue de 
moitié , le point central aurait été plus rappro- 
ché de toutes les extrémités; les intérêts seraient 
devenus plus communs; La nation, répandue sur 
de plus petites distances , aurait eu plus d’uni- 
formité; elle aurait lutté avec plus d’avantage 
contre les actes qui tendaient à la morceler, et 
la force d’adhérence qui a constitué la France , 
l'Angleterre , l’Espagne , eût également agi sur 
l’Italie. 


; 
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» 

' » Les côtes de la rivière de Gêues sont de cin- 
quante lieues; la presqu’île a environ deux cent 
cinquante lieues de côtes de chaque côté. La 
base depuis Reggio à Tarente et au-delà a cent 
lieues; ce qui ferait six cent cinquante lieues 
pour le littoral de la péninsule italique ; les côtes 
de l’État de Venise jusqu’à Fiume ont trente 
lieues ; celles de la Sicile , deux cent cinquante 
lieues ; la Sardaigne , deux cents lieues ; L’Italie 
a donc un littoral de onze à douze cents lieues, 
c’est-à-dire, égal à celui des îles britanniç^ues , 
qui est aussi de douze cents lieues, et presque 
le double de celui de ta France, qui n’est que 
de sept cents lieues. 

» Los villes de Nice, de Gênes, de Livourne, 
toutes les petites villes sur les côtes -des deux 
rivières de Gênes, sont très - peuplées. La po- 
pulation de Naples et de toutes les villes du 
royaume , celle d’Ancône et de toutes les petites 
villes de la Romagne ; enfin celle de Venise , 
celle des côtes de la Sardaigne, de Cagliari, etc. 
en Sicile, celle de Palerme, Syracuse, etc., etc. 
forment une population maritime d une grande 
importance. 
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«Les rades de Yentimiglia, de Vado, de 
Gônes , de la Spézia, de Porto-Ferrajo , du golfe 
de IN api es, de Tarente, d’Ancône, de Venise ; 
celles de la Sicile , celles de l’Istrie , de la Dal- 
saatie, de Raguse, des bouches du Cattaro, ap- 
partiennent toutes à l’Italie. 

» Si toutes ces parties eussent été réunies e» 
un grand État, il eût été une des puissancea 
maritimes du premier ordre. Les chanvres de la 
vallée du Pô; les hols de l’Apennin, ceux de 
l’Istrie ; les fers de l’ile d’Elbe , du Brescian , 
fourniraient en abondance tout ce qui est né- 
cessaire pour le matériel d’une grande marine. 
Gênes, Pise, Venise, ont été les premières puis- 
sances maritimes de l’Europe dans le moyen âge. 

« L’Italie, battue de trois côtés par la mer, 
n’a de frontières de terre qu’à-peu-près deux 
cents lieues J c’est moins que le tiers des fron- 
tières de la France ; et encore, en front, serait- 
elle défendue par les barrières les plus fortes 
qui puissent repousser les nations. 

a L’Italie ayant dix-sept è dix-huit millions 
de population, compris ses deux grandes îles, 
pourrait facilement avoir une armée de trois 
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cent mille hommes. Dans l’état actuel de son, 
agriculture , elle se fût difficilement procuré les 
chevaux nécessaires ; mais dans le moyen Age 
elle en produisait beaucoup ; et si cette nation 
eût toujours été militaire, elle eût continué la 
culture des chevaux. 

» La bravoure des troupes italiennes ne peut 
être mise en doute à aucune époque. Il suffit 
de nommer Rome et tous les Condottieri du 
moyen âge , et de nos jours les troupes de la 
République cisalpine ou du royaume d’Italie, etc.. 

» Appelée par sa position et l’étendue de ses 
côtes à êü*c la dominatrice de la Méditerranée , 
l’Italie n’aurait à craindre d’invasion que par les 
Alpes, plus faciles à défendre que toute autre 
frontière de l’Europe. Une vingtaine de places 
fortes, grandes et petites, suffiraient pour inter- 
cepter tous les débouchés des Alpes. 

» Tant que l’Italie a été livrée à elle-même, ou 
que l’influence de l’Allemagne et de la Franco 
n’a été qu’auxiliaire et n’a pas tout maîtrisé , 
l’Italie s’est divisée en trois masses qui sont les 
divisions géographiques naturelles. 

« 1" Au Nord, la vallée du Pô comprenant 
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tous les pays qui versent leurs eaux dans le Pô. 
31s sont sur un même niveau, et peuvent commu- 
niquer entre eux. C’est la Belgique et la Hol- 
lande de l’Italie , et Venise est Amsterdam. Ils 
comprennent le Piémont, la Lombardie, les 
Légations et la république de Venise. 

» 2 * Au milieu de la péninsule; d’un côté la 
Toscane, et les Etats du Pape à l’Ouest de l’A- 
pennin ; o'est la vallée de l’Arno et du Tibre : 
de l'autre tous les pays situés à l’Est de l’Apennin 
entre la vallée du Pô et la frontière napolitaine. 
£n totalité , ils comprennent le grand duché de 
Toscane, les États dé l’Église et la république 
de Lucques. 

» 3* Enfînv au Midi, le royaume de Naples, 
qui a toujours fait une division géographique et 
politique distincte. 

» Dans celte définition, la Romagne doit faire 
partie de l’Italie du Nord , parce que c’est une 
plaine qui continue la plaine du Pô.'' 

» Mais toute cette grande population , profes- 
sant la mê me religion , jouissant également des 
douceurs d’un climat très -tempéré, ayant le 
même langage, la même littérature, doit s’in- 
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fluencer réciproquement, et finir par s’agglo- 
mérer, comme l’ont fait les divers royaumes 
britanniques, lès diverses provinces de l’Espagne, 
celles' de la France ; comme le feront peut- 
être un jour celles de l’Âllemagne. Les parties 
italiennes'ont eu et ont encore plus de choses 
communes entre elles , que a’en avaient toutes 
celles-là. 

» Si jttmais ce grand événement avait Keu> 
quelle serait la capitale? L’Italie, par sa conG- 
guration , n’a pas de ville centrale. Serait -ce 
Home , Milan , Bologne ou Florence ? Gênes ni 
Venise ne sauraient y prétendre ; elles sont 
trop aux extrémités. 

» 1* Rome, par ses souvenirs, pat ce qu’elle 
est déjà , et par sa position , pourrait espérer à 
redevenir encore la capitale de cette belle con- 
trée. Elle se trouverait à cent trente lieues de 
tous les points de la frontière des Alpes , où l’I- 
talie peut être attaquée par la France ou l’Alle- 
magne ; elle serait à cent lieues des extrémités 
méridionales du royaume de Naples et des côtes 
de la Sicile , un peu moins de celles de la Sar- 
daigne. Paris, la capitale de la France, est à 
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soixante lieues de ses frontières du Nord; à, qua- 
rante lieues de la Manche; à cent lieues du golfe 
de Gascogne ; à cent cinquante lieues de la Mé- 
diterranée. La malsaineté de l’air, l’infertilité 
de ses environs, le manque d’un grand port et 
d’une rade à portée, seraient les grands défauts 
de Rome , prise pour, capitale. . 

» 0 ." Si l’Italie finissait avec les duchés de 
Parme , Plaisance et Guastalla,, cest-à-dire , si 
elle ne comprenait que la vallée du Pô , et n’a*- 
vait point de presqu’île , alors Milan, serait sa 
capitale naturelle ; epcore serait-ce un grand 
défaut que ,cette ville ne pût avoir la ligne du 
Pô pour se défendre contre les invasions de l’Al- 
lemagne. Mais dans l’agglomération du peuple 
italien. Milan ne saurait devenir sa capitale, étant 
trop rapprochée des frontières de l’invasion , et 
trop éloignée dès autres extrémités exposées aux 
débarquemens. . 

- » 5® Dans ce dernier cas, Bologne serait infi- 
; niment préférable , parce que , dans le cas de 
l’invasion , les frontières forcées, elle aurait en- 
core pour défense la ligne du Pô j et que sa 
position géographique, ses canaux, la mettent 
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en communication immédiate ou prompte avec 
le Pô, Livourne, Gènes, Civita-Vecchia , les 
ports de la Romagne , Ancône et Venise , et 
qu’elle est beaucoup plus rapprochée des côtes 
de Naples. 

' » 4 * Si l’Italie finissait au royaume de Naples , 
et que partie de Naples et de la Sicile pussent 
venir remplir le vide qui la sépare de la Corse, 
alors seulement Florence pourrait prétendre à 
être la capitale de l’Italie , parce qu elle se trou- 
verait dans une position centrale. 

. » En 1796, au moment de l’entrée des Fran- 
çais en Italie, cette belle contrée était partagée 
en un grand nombre de souverainetés. 

» 1“ Le roi de Sardaigne, qui était maître du 
comté de Nice, bordait la rive gauche du Var, 
et était en possession de tous les débouchés des 
Alpes, jusqu’au Simplon , qui le séparait de la 
Suisse. Au-delà des Alpes, il possédait la Savoie; 
mais géographiquement cette province doit être 
considérée comme française. Les Etats du roi 
de Sardaigne étaient séparés, à l’Est, de la Lom- 
bardie autrichienne, par le Tésin, bornés, au 
Midi , par la crête supérieure des Apennins , qui 
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les séparait de la république de Gênes et du 
duché de Parme : leur population , y compris la 
Savoie et le comté de Nice , était de deux mil- 
lions quatre cent mille habitans, ce qui, avec 
la Sardaigne, formait une population de près de 
trois millions d’habitans : ce pays avait douze ou 
quinze places fortes, une armée de vingt-cinq 
mille hommes en temps de paix, elle était dou- 
blée en temps de guerre avec un pareil nombre 
de milices. Turin, la capitale, avait quatre-vingt 
mille habitans, elle était fortifiée. 

» 2 * La République de Gênes était séparée, à 
TOuest, par la Roya, du comté de Nice. Au Nord 
elle était séparée des États du roi de Sardaigne , 
par la haute chaîne de TÂpennin ; à l’Est elle 
était séparée du duché de Parme par la même 
chaîne, ets’appuyait au grand duchéde Toscane. 
Au Midi , elle a la Méditerranée. Sa population 
était de cinq.cent mille habitans. La ville de Gênes 
avait cent vingt mille âmes , la place était forte , 
quoique les fortifications fussentun peu étendues. 

» 3* Le duché de Parme , formé des duchés de 
Parme, Plaisance et de Guastalla, était séparé 
de la Lombardie autrichienne par le Pô ; il avait 
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au Sud-Ouest la République de Gènes, à l’Ouest / 
le Piémont, et à l’Est le duché de Modène. Sa po- 
pulation était de cinq cent mille habitans. Parme 
est une ville de quarante mille âmes. Parme pou- 
vait avoir deux mille cinq cents à trois mille 
hommes sous les armes. 

» 4* ha Lombardie autrichienne. A l’Ouest 
elle était séparée du Piémont par le Tésin, fleuve 
large et rapide; de la Suisse, au Nord, par les 
Alpes, au Midi, par le Pô, qui la séparait des 

é 

duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla; 
à l’Est elle était bornée par les États vénitieps. 

Sa population était de onze cent mille habitans. 

Milan , sa capitale , était une ville de trente à 
quarante mille âmes. La Lombardie avait plu- 
sieurs places fortes, spécialement Mantoue et la 
citadelle de Milan. 

» 5“ La République de Venise. Elle était sé- 
parée de la Bavière par le Tyrol; de la Carinthie, 
par les Alpes noriques, et de la Carniole , par 
risonzo. Au Midi , elle était bordée par l’Adria- 
tique et le Pô, lequel la séparait des États du 
Pape. Elle possédait au-delà de l’Isonzo, l’Istrie, / 

la Dalniatic , les bouches du Cattaro ; à l’entrée 
d. 20 , 
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<ie VAdriati^e,' Zante, Géphalonié, Cérigo-M 
S$ii](fee<«llauré.-' Sa population 'était de trois mil<» 
jiopi «inq cent' mille habitans. Yenise comptait 
6ent quarante mille habitans $ elle avait plusieuVÉ 
places fortes : Peschiera, Porto-Legnago, Palma- 
Nova en Italie; Zara et les bouches du Cattaro 
en Dalmatie. Elle avait un état militaire dé plus 
de trente mille hommes, un assenai de construc- 
tion maritime, et une flotte de douze à quinze 
bâtimens de cinquante-quatre , sans compter les 
frégates, bricks et autres petits- bâtimens. 

■''’x 6* Le duché de Modènè. Un prince de la 
maison d’Est , seul rejeton de cette ancienne 
maison, régnait à Modène, et possédait les du- 
chés de Modène, Reggio et de la Mirandole, 
situés entre les duchés de Parme et de Toscane , 
la Lombardie et les Etats du Pape. Sa popula- 
tion est de trois cent cinquante mille âmes. Mo- 
dène est une ville de vingt mille habitans. La 
maison d’Est s’éteignait avec le vieillard alors 
régnant, et l’héritière du duché était la duchesse 
Beatrix, qui était mariée avec un archiduc. Mo- 
dène peut avoir cinq à six mille hommes sous 
les armes. 
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» "f Les États (lu Pape. Ils étaient séparés de 
la République de Venise par le Pô; du duché de 
Modène , par le fort Urbain; de la Toscane, par 
les Apennins. Ils étalent bornés à l’Est par l’A- 
driatique , et au Sud par le royaume de Naples. 

Le Pape possédait l’embouchure du Pô, le j>ort 
et la citadelle d’Ancône sur l’Adriatique, le port 
et la place forte de Clvita-Vecchia sur la Médi- 
terranée. Sa population était de deux millions 
quatre cent mille âmes, et celle de Rome, de i 
cent quarante mille. Le Pape pouvait avoir six 
à sept mille hommes sous les armes. 

» 8* La Toscane. Elle était possédée par un 
archiduc d’Autriche , et séparée de la Répu- 
blique de Gènes parla République de Luques; 
du duché de Modène , par les Apennins : elle 
avait à l’Ouest la Méditerranée. La Toscane avait 
un million de population. Florence, sa capitale, 
avait quatre-vingt mille âmes ; elle avait, sur la 
Méditerranée, le port de Livourne, et comptait 
six mille hommes sous les armes, et trois frégates. • 

» 9 * La République de Lucques , placée entre 
la Toscane et les Etats de Gênes, formant une 
population de cent mille hommes. 


O» . -CjOav 


3i6 


MÉMORIAL 


(Sept. 1816) 

. ■ » 10 ” Ënûn, le royaume de Naples, qui avait 
au Nord les États du Pape, se trouvait entouré 
de tous les autres côtés par la Méditerranée. Ce 
pays était séparé de la Sicile, qui lui est opposée, 
par un détroit de deux mille toises seulement. 
Sa population était da peu près six millions, y 
compris Naples , la Sicile et les petites îles dé*- 
pendantes. Naples comptait une population de 
quatre cent mille âmes. Le roi de Naples pou- 
vait mettre soixante à quatre-vingt mille hommes 
sur pied. Il n’avait que deux vaisseaux de soixante- 
quatorze et quelques frégates. 

> » L’Italie entière était partagée entre la maison 
de Bourbon et la maison d’Autriche. Do toutes 
les maisons souveraines qui avaient survécu aux 
Républiques du moyen âge, il ne restait plus 
que celle d’Est. » 

Samedi 21. 

fameuse créance de Saint-Domingue. — Inspecteurs aux 

V 

revues, etc. — Projets administratifs; composition de 
l’armée. — Gaudin, Mollien,DefermoDt,Lacuée, etc.— 
Ministre du Trésor; Ministre-secrétaire d’£tat; leur 
importance. 

L’Amiral Malcom m’a fait une petite visite. 11 
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véiiail preiulro congé de nous tous. 11 allait partir 
le lendemain pour le Cap, et comptait faire une 
absence de deux mois. 

Nous le regrettons : ses formes toujours polies, 
une espèce de sympathie tacite entre nous le met 
sans cess^dans notre esprit en opposition avec 
sir Hudson Lowe, qui lui ressemble si peu. 

L’Amiral avait été reçu de l’Empereur, qiji a 
aussi un penchant pour lui. Ils avaient fait en- 
semble quelques tours de jardin , et l’Amiral me 
disait avoir recueilli des choses bien précieuses 
sur l’Escaut et sur le Nievendip , établissement 
maritime en Hollande , qui lui est tout à fait 
étranger, et dont Napoléon était le créateur. 

Après le dîner, la eonversation s’est trouvée 
amenée sur ce que l’Empereur appelait la fa- 
meuse créance de Saint-Domingue. Elle a fait 
naître les détails curieux que voici : 

« L’ordonnateur de Saint-Domingue , disait 
» l’Empereur, s’avisa de tirer tout à coup du 
» Cap, et sans autorité, la somme de soixante 
» millions de lettres de change sur Je trésor de 
» Paris; ces lettres de change étaient toutes 
if payables, le niêuie jour. La Erance n’était pas 
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• assez riche pour un pareil acté ; elle ne l’avait 

• jamais été peut-être. D’ailleurs, où et com- 

• ment l’administration de Saint-Domingue pou- 
» vait-elle avoir conquis un tel crédit? Le Pre- 
ji mier Consul ne le possédait pas à Paris; c’est 

% » tout ce qu’eût pu obtenir M. Neck^r au -fort 

» de sa popularité. Quoi qu’il en soit , quand ces 
V lettres parurent à Paris, précédant les lettres 
» d’avis même , on accourut du trésor chez le 
a Premier Consul , pour savoir ce qu’il y aurait 
a à faire. » — « Attendre les lettres d’avis , répon- 
f dit-il , et connaître la négociation. Le trésor 
a est un propriétaire ; il a leurs droits, et doit 
a avoir leurs marches. Ces lettres ne sont point 
a acceptées , elles ne sont point payables, a 
« Les renseigne mens , les pièces comptables 
a arrivèrent. Ces lettres de change, mentionnées 
a valeur reçue comptant, ne portaient dans le ' 
a reçu des caissiers qui en avaient perçu la va- 
a leur, qu’un dixième, un cinquième, un tiers 
a du montant. Dès-lors, on ne voulut au trésor 
\ a reconnaître et rembourser que la somme réel- 
■ a lement versée; et les lettres de change dans 
a leur teneur furent arguées de faux. Ce fut . ait 
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» même moment un bruit terrible' dans tout le 
» commerce. On s’agita beaucoup, on Gt même 

• une députation auprès du Premier Consul , 

• qui, loin de l’éviter, l’aborda de front; dc- 

• manda si on le prenait pour un enfant, si l’on 
» croyait qu’il se jouait ainsi du plus pur sang 
» du peuple, qu’il fût un administrateur aussi 
» tiède des intérêts publics? Ce qu’il refusait de 
» laisser prendre , obsen'ait-il , ne tenait nulle- 
» ment à sa personne , n’attaquait point sa liste 

■ civile ; mais c’était l’argent du publie , dont il 

• était le gardien , et il lui était d’autant plus 

• sacré. Puis interpellant les deux , chefs de la 
» députation ; Vous, qui êtes négociaus, Mes- 
» sieurs, banquiers, faiseurs d’aflaires, répouder 

■ cathégoriquement? Si un de vos agens au loin 
» tirait sur vous des sommes énormes , contre 
» votre attente et vos intérêts, accepteriez-vous, 
« paieriez-vous ses lettres de change? Il leur 
» fallut bien répondre que non. Eh bien , dit le 
» Premier Consul, vous, simples propriétaires, 
» vous majeurs, maîtres de vos propres actions, 
» vous voudriez avoir un droit que vous refuse- 
.» liez à moi , propriétaire au nom de tous, à. moi. 
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»Vn cette qualité, toujours mineur et sujet k 
•«'révision! Je jouirai de vos droits au nom 'et 
'» pour le bien de tous. Vos lettres de change 
1» ne seront payées que sur leur versement réeh 
•«Je ne demande pas que le commerce prenne 
» les lettres de change de mes agens : c'est un 
»' honneur, un crédit que je n’ambkionne point; 
■« s’il l’accorde , que ce soit à ses risques et pé- 
» rils; je ne reconnais et ne tiens pour Sacré que 
« l’acceptation de mon ministre du trésor. On se 
» récria de nouveau , on dit beaucoup de paroles 

* inutiles. On serait obligé de faire banqueroute^ 
'* disait-on ;i|On avait reçu ces lettres pour argent 

> comptant; des agens éloignés en avaient fait la 
f » faute par respect et par confiance dans le gou^ 

* vernement , etc. , etc. Eh bien, répondait le 
■» Premier Consul , faites banqueroute. Mais ils 
» ne le firent point , observait l’Empereur , ils 
« n’avaient point reçu ces lettres pour ' argent 
« comptant, et leurs agens n’avaient point com- 

> mis de faute. ■' - • 

» Ils sortirent tous convaincus dans l’âme des 

« raisons du Premier Consul ; mais n’en firent 
«-pas moins remplir Paris de leurs clabaudcries 
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» et de leurs mensonges , en dénaturant ^loute 
• l’affaire. 

» Cet exemple et ces détails , ■disait l’Empe- 
» reur, deviennent la clef d’un grand nombre 
» d’autres affaires célèbres dont on a beaucoup 
» parlé à Paris, sous l’administralioa impériale. 

» Le commerce avait dit surtout et répété (jue 
» c’était une chose sans exemple qu’une pareille 
» marche ; qu’une telle violation était inconnue 
» jusque là; mais à cela, le Premier Consul ré- 
n pondait , que ce serait trancher la difficulté 
» contre eux que d’invoquer l’exemple , et leur 
» citait les billets de Louis XIV, les liquidations 
» du Régent, la société deMississipi , les liquida- 
» lions de la guerre de 1 763 , celles de la guerre 
» de 1782, etc. ; et il leur prouva que ce qu’ils 
» disaient être sans exemple, avait été la pra- 
» tique constante de la monarchie. » 

De là l’Empereur est passé à diverses branches 
de l’administration; il a défendu l’institution des 
inspecteurs aux revues. « Par eux seuls, disait-il , 

» on pouvait s’assurer du nombre des hommes 
» présens; avec eux seuls, on avait pu obtenir 
» cet avantage, et il était immense pour l’actif 
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» et Je personnel de la guerre. Quant à l’admi- 
» nistratlon de la guerre, ces inspecteurs n’é- 
» taient pas moins avantageux encore, quelques 
• petits abus qui fourmillassent dans les détails ; 

c’était en grand qu’il fallait considérer; et pour 
» bien juger l’institution , il fallait 4e demander 

> quels autres abus n’auraient pas lieu si elle 
» n’existait pas. Pour moi, observait Napoléon, 
» je dois dire que , faisant la contre>épreuve des 

■ dépenses, c’est-à-dire, regardant la somme 
» qu’aurait dû coûter la totalité des hommes à 

■ leurs taux arrêtés, le paiement au trésor était 

■ toujours au-dessous de l’estimation. L’armée 

> coûtait donc moins qu’elle n’eût dû coûter. 

» Quel autre plus heureux résultat pouvait -on 
» demander. » ^ . 

L’Empereur citait l’administration de la ma- 
nne pour avoir été la plus régulière, la plus pure ; 
elle était devenue un chef-d’œuvre. Lè, ayaitété 
le grand mérite de Decrèê , disait-il. 

' L’Empereur trouvait que la France était trop 
grande pour un ministre de l’administration de la 
guerre. 0 C ’é tait au- 4 essus des forc^ d’u u h omm ^ , 
» disait-i}} on avait, centralisé à Paris les déci- 

' I 
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» sions, les marchés, les fournitures, les coii- 
» fections , et subdivisé la correspondance du mi- 
» nistre en autant de personnes qu’il y avait de 
» régimens et de corps. Il fallait, au contraire, 
» centraliser les correspondances , et subdiviser 
» les ressources , en les transportant dans les lo- 
» calités mêmes. Aussi j’avais long-temps médité 
» le projet de former en France vingt ou vingt- 
• cinq arrondissemens militaires , qui eussent 
» composé autant d’armées. H n’y eût plus eu 
» que ce nombre de dépôts de comptabilités , etc. 
» C’eût été vingt sou.s-ministres ; il eût fallu trou- 
» ver vingt honnêtes gens. Le ministre n’eût plus 
» eu que vingt correspondances. 11 cîit centralisé 
» le tout, et fait mouvoir la machine avec rapi- 
» dité , etc., etc. 

Ce sujet l’a conduit à traiter les bases de l’ar- 
mée d’une grande nation telle que la nôtre. Il a 
développé ce qu’il se proposait d’exécuter à la 
paix générale , s’il eût pu l’obtenir. Ces objets , 
extrêmement curieux, étaient si confusément 
exprimés dans mon manuscrit , que je les ai pas- 
sés tous d’abord, dans la crainte de ne pas les 
rendre avec exactitude ; mais je les retrouve die- 
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tés plus tard par lui-même, tome i", page 226,* 
publication de M. de Monlholon , et je ne puis 
me refuser aujourd’hui à reproduire quelques- 
unes de ses principales idées telles que cette 
publication récente m’a mis à même de les re- 
dresser dans m on manuscrit; elles seront agréables 
aux^gens du métier. 

• « Napoléon voulait composer son armée de 

1,200,000 hommes; savoir : 600,000 pour l’ar- 
mée’ de ligne, 200,000 pour l’armée de l’inté- 
rieur , et 400,000 pour l’armée de réserve ; et 
tout cela ne devait soustraire constamment à 
l’agriculture que 288,000 hommes. • ■ 

t » 11 devait êlre de principe , disait-il , que l'in- 
fauterie d’une armée étant représentée par 1 ; 
la cavalerie serait un quart, qui pourrait se ré- 
duire à un cinquième > à cause des pays de mon- 
tagnes ; l’artillerie un huitième , les troupes du 
génie un quarantième, les équipages militaires 
un trentième. - : • 

» D’après ces bases , il arrêtait les 600,000 
hommes de ligne de la manière suivante : 

» 1“ Quarante régimens d’infanterie de 12 ba- 
taillons, chacun de 910 hommes, ayant un es- 
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cadi’on d’éclaireurs de 5 Go chevaux, une ballerie 
de 8 canons servie par 280 hommes , une com- 
pagnie de sapeurs de i 5 o hommes, un bataillon 
d’équipages militaires de 22 voitures et de 210 
hommeSj nombre rond, par régiment 12,000 

hommes. Total •. 480,000 

» 2» Vingt régi mens de cavalerie de 
3,600 hommes, savoir ; 8 de cavalerie 
légère, 6 de dragons, 6 de cuirassiers; , 

chaque régiment de 10 escadrons de 
56 o hommes , partagés en 5 compa- 
gnies, total. . . . 72,000 

» 5 “ Dix régiinens d’artillerie formant 
8 bataillons de 5 oo hommes, total. . . 

» 4“ Un régiment de génie de 8 ba- 
taillons de 590 hommes , total . . 4,000 

• » 5 “ Un régiment d’équipages mili- 
taires de 4ooo hommes, ci 4,000 


Somme égale. . . . 600,000 

» L’Empire , observait-il , contenait plus de 
40 millions de population ; il eût été divisé en 
quarante arrondissemens, chacun d’un million. 
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lesquels eussent été assignés à chacun des qna> 
rante régimens d’infanterie pour leur recrute- 
ment; si l’on eût craint comme obstacles l’esprit 
de fédéralisme , on y eût remédié en n’introdui- 
sant dans les régimens que des officiers et partie 
des sous-officiers étrangers à l’arrondissement. 

■» -L’armée de l’intérieur de 300,000 hommes 
eût été composée de âoo bataillons d’infanterie 
et de 400 compagnies de canonniers , destinés , 
en temps de guerre , à défendre les places fortes 
et les côtes. Cette armée n’eût eu que les offi- 
ciers d’existans ; les sous-officiers et les soldats 
'^n’eussent été réunis que le dimanche au chef- 
H^u de leur commune. 

» Les 400,000 hommes de l’armée de réserve 
n’eussent existé que sur le papier ; ils eussent 
seulement été soumis à une revue tous les trois 
mois, pour certifier leur existence et rectifier 
leur signalement. 

» Ces 1 , 300,000 hommes n’eussent cependant 
soustrait à l’agriculture que 288,000 hommes; 
car sur. les 600,000. hommes de l’armée de ligne 
on n'en eût tenu que 240,000 ^us les armes pei>- 
dant douze mois, 160,000 pendant trois mois. 
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et 200,000 pendant quinze jours, ce qui n’eût 
fait en réalité que 288,000 hommes seulement 
de soustraits à l’agriculture; les 600,000 de l’ar- 
mée de l’intérieur et de réserve n’étant en rien 

• « 

distraits de leurs travaux ni éloignés de leurs 
foyers. » 

L’Empereur, continuant de passer en revue 
des principes de haute administration , disait que 
■« MM. Gaudin et Mollien étaient pour que les 
» receveurs-généraux, les hommes de finance 
» publique, les fournisseurs eussent de très- 
» grandes fortunes , pussent faire de très-grands 
» profits et les avouer, de telle manière qu’ils 
» eussent une considération à ménager, un hon- 
» neur à ne pas compromettre. Cela ne pouvait 
» pas être autrement, disait-il, si l’on voulait 
» tirer d’eux, au besoin , du soutien , du service , 
» du crédit. 

» Un autre parti, continuait-il, Defermont , 
» Lacuèe, Marbois, pensait, au contraire, qu’on 
» ne pouvait être trop regardant, trop écono- 
» mique , trop rigoureux. Moi , je penchais , con- 
» cluait-il, pour l’opinion des premiers, jugeant 
• que les vues des derniers étaient petites , n’é- 
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» talent que celles qui convenaient à un régiment, 

» et non pas à une armée ; à un ménage privé , et 

non pas à un grand empire. Je les appelais les 

» puritains, les jansénistes du métier. » 

L’Empereur disait que le ministre du trésor 

et le ministre secrétaire -d’Etat étaient deux de 

ses institutions dont il se félicitait davantage, et 

qui lui avaient rendu le plus de services. 

• » Le ministre du trésor concentrait toutes les 

» ressources et contrôlait toutes les dépenses de 

» l’empire. Du ministre secrétaire-d’Etat éma- 

» naient tous les actes. C’était le ministre des 

» ministres, donnant. la vie à toutes les actions 

» intermédiaires ; le grand notaire de l’empire , 

/ 

» signant et légalisant toutes les pièces. Avec le 
« premier, je connaissais à chaque instant l’état 
» de mes affaires; avec le second, je faisais par- 
» venir mes décisions et mes volontés dans toutes 
» les directions et partout. Si bien qu’avec mou 
» ministre du trésor et mon ministre secrétaire- 
» d’Etat seuls, et une douzaine de scribes, je 
» me fusse fait fort 'de gouverner l’empire du 
» fond de-l’Illyrie , ou des > rives du Niémen, 

V avec autant de facilité que dans ma capitale. » 
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L’Empereur ne comprenait pas que les affaires 
pussent aller avec les quatre ou cinq secrétaires- 
d’État de nos rois. « Aussi comment allaient- 
» elles, disait-il? Tous concevaient, exécutaient 
» et se coiiitrôlaient chacun de son côté. Ils pou- 
» valent exécuter au rebours les uns des autres; 

» car les rois se contentant de signer en marge 
» les projets , ou légalisant seulement le bor- 
» dereau de leurs ordonnances , les secrétaires- 
» d’Etat pouvaient exécuter, ou remplir à leur 
» gré , sans danger de responsabilité matérielle. 

» Ajoutez qu’ils avaient la griffe, qu’on avait voulu 
» me faire adopter, et que j’avais repoussée comme 
» l’arme des rois fainéans. Parmi ces ministres , 

» les uns pouvaient avoir de l’argent sans emploi, 

» et les autres ne pas marcher faute d’avoir un 
» denier. Point de centralité qui pût coordonner 
» leurs mouvemens , disposer leurs besoins , 

• ajuster leur exécution. » ^ 

L’Empereur observait que le ministre secré- 
taire-d’Etat était précisément le véritable lot 
des princes incapables, mais susceptibles, les- 
quels auraient besoin d’un premier ministre , et 
n’en voudraient point convenir. ■ Mon ministre 
6. 21 
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» secrétaire-d’Élat , disait-il, une fois qu’il eût 
» été nommé président du con.seil d’Etat , se 
» serait trouvé , dès cet instant , un véritable 
» premier ministre dans toute l’étendue du 
» terme ; car il eût porté ses idées au conseil 
» d’Etat, pour les faire rédiger en lois, et eût 
» signé au nom du prince. Aussi avec les mœurs 
» de la première race, disait-il , ou des princes 
» à l’avenant, mon ministre secrétaire -d’Etat 
» n’eût pas manqué en peu de temps, d’être 
» an maire du palais. » 

Dimanche 22 . 

Intentions de Napoléon sur les classiques anciens. — 

' Révision et refonte des chapitres de l’année d’Ialie. 

• 

L’Empereur est revenu à ses recherches sur 
l’Égypte. Il m’a donné Strabon à feuilleter : c’é- 
,, tait l’édition qu’il avait fait faire : il en vantait 
le soigné et le fini , et disait que son projet avait 
été de nous donner ainsi , aveo le temps , tous 
les Anciens par la voie officielle de l’Institut. 

Avant dîner l’Empereur m’a fait appeler avec 
mon ûls, et a passé au moins six heures à relire 
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et refondre les chapitres du Tagliamenlo , de 
Léoben et de Venise. 

Tout est beau dans ces chapitres de la cam- 
pagne d’Italie. Dans celui du Tagliamenlo, on 
voit qu’une seule diiposition prise sûr les bords 
du fleuve et à peine aperçue, ce que l’Empe- 
reur appelle la pensée de la bataille, doit con- 
duire forcémei^ aux portes de Vienne. 

Le chapitre de Venise est un morceau à la 
manière des Anciens. Du reste , le dernier cha- 
pitre qu’on Ht semble toujours celui qui attache 
davantage; aussi, sans doute le lecteur me saura- 
t-il gré de lui avoir fait connaître tout ce qui 
m’en était demeuré entre les mains. 

J’étais fort souffrant et très - fatigué , moins 
du travail que de disposition de santé. Notre 
récréation du soir a été Ulysse quittant Calypso , 
et arrivant chez les Phéaciens. 

. Lundi 23 . 

Sur la sensibilité. — Sur les Occidentaux et les Orien- 
taux; leur différence, etc. 

. s 

Le malin, dans sa chambre, l’Empereur, à 
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travers une foule d’objets, est venu à causers cn- 
timent, sensations, sensibilit<5 ; et citant à ce 
sujet l’un de nous qui, observait-il, ne pro- 
nonçait le nom de sa mère que les larmes aux 
yeux, il a dit : « Mais cela ne lui est-il pas par- 
f ticulier? Est-ce donc général? Êtes-vous de 

• •même, ou suis-je dénaturé? Pour moi, j’aime 
» assurément ma mère, et de ljiut mon cœur; 

» il n’est rien que je ne fisse pour elle , et ce- 
» pendant ài j’apprenais sa perte , je ne crois pas 

■ que je pusse exprimer ma douleur par une 
» larme ; et je n^alfirmerais pas qu’il en fût de 
» même pour la perte d’un ami, celle de ma 

■ femme ou de mon fils. Cette différence est-elle 
«dans la nature? Quel peut en être le motif? 

» Ne serait-ce pas que la raison m’a accoutumé 
» d’avance à la perte de ma mère , qui est dans 

• l’ordre naturel des choses, tandis que celle 
» de ma femme et de mon fils est une surprise, 

» une rigueur du sort , contre laquelle je cherche 

• à me débattre? Et puis tout bonnement encore 

» est-ce peut-être le penchant naturel à l’égoïsme? • 

• J’appartiens à l’une, et les autres m’appar- 

• tiennent. » Et il a multiplié les motifs avec sa 
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profusion accoutumée, toujours neure, toujours 
piquante ; maïs je ne les retrouve pas. 

Il est sûr qu’il aimait tendrement sa femme 
et son fils. Les personnes qui ont servi dans son 
intérieur nous laissent connaître à présent com- 
bien il se livrait auxsentimens de famille , et nous 
développent des nuances de caractère que nous 
étions loin dans le temps de lui soupçonner. Il 
serrait parfois i^n fils dans ses bras avec efifusion 
et à l’étouffer; mais le plus souvent encore sa 
tendresse s'exprimait par des contrariétés et des 
niches. S’il le rencontrait dans les jardins, il le 
jetait par terre ou renversait ses joujoux- On le 
lui amenait tous les jours à déjeûner, et il man- 
quait rarement de le barbouiller avec tout ce qui 
se trouvait à sa portée sur la table. Quant à sa 
.femme, il n’était pas de jour où elle ne reparût 
ici, dans ses conversations privées; pour peu 
qu’elles se prolongeassent, elle finissait tôt ou 
lard, de manière ou d'autre,' par y être pour 
quelque chose, ou par en devenir tout l’objet., 
11 n’est point de circonstances, de plus petits 
détails relatifs à elle qu’il ne m’ait répété cent 
fois. Pénélope, après dix ans d’absence, croit ne 
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pouvoir s’assurer de la vérité qu’en faisant à 
Ulysse des questions auxquelles lui seul pouvait 
répondre; eh bien! je crois que je ne serais pas 
embarrassé de présenter mes lettres de créance 
à Marie-Louise. - . 

Dans la conversation du soir, l’Empereur, par- 
lant des nations, disait qu’il ne connaissait que 
deux peuples : les Orientaux et les Occidentaux. 

« Les Anglais, les Français, les Italiens, etc. , 
» disait-il, ne composaient qu’une même famille, 
» les Occidentaux; ils avaient mêmes lois , mêmes 
a mœurs, mêmes usages; ils différaient entière- 
* ment des Orientaux, surtout dans les deux 
» grands rapports de leurs femmes , de leurs do- 
» mestiques : les Orientaux ont des esclaves ; nos 
» domestiques sont de condition libre: les Orien- 
» taux enferment leurs femmes; les nôtres par- 
» tagent tous nos droits : ils ont un sérail ; et ja- 
» mais, dans aucun temps, la polygamie n’a été 
a admise dans l’Occident. Il existe encore une 
» foule d’autres oppositions , observait l’Empe- 
» reur; on dit en avoir compté jusqu’à quatre 
» vingts; ce sont donc réellement, disait-il, des 
» peuples différens. 
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« Tout est calculé, continuait- il , chez les 
» Orientaux, pour qu’ils puissent garder leurs 
<* femmes et s’assurer d’elles. Toute notre vie, au 

> contraire^ dans l’Occident, est calculée pour 
» que nous ne puissions les garder, et que nous 
U soyons obligés de nous en rapporter à elles^ 
«mêmes. Tout homme chez nous, sous peine 

> d’idiotisme, doit avoir une occupation : or, 
» quand il vaquera à ses affaires ou remplira ses 
» fonctions, qui surveillera pour lui? Il faut donc 
» chez nous tout à fait compter sur l’honneur 
» des femmes, et y avoir aveugle conûance. Pour 
» moi , disait-il gaiement, j’ai eu femmes et maî- 
» tresses, et jamais il ne m’est venu l’idée d’une 
» surveillance particuliè^, parce que je pensais 
» qu’il devait en être pour cela comme des poi- 
» gnards et du poison dans certaine situation ; le 
» tourment des précautions l’emporte encore sur 
» le danger que l’on veut éviter; il vaut mieux 
» s’abandonner à sa destinée. 

» Prononcer du reste quelle est la meilleure 
» méthode de la nôtre ou de celle des Orientaux, 
» est une fort grande question; pas pour vous, 
•> sans doute. Mesdames, disait-il, en lançant un 
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» regard malin sur ccs dames; mais ce qu’il y a 
» de bien certain, c’est qu’on se tromperait fort, 
* si on supposait moins de jouissances aux Orien- 
» taux, si on les croyait moins heureux que nous 
» dansnotreOccident.Chczeuxlesmarisy aiment 
» beaucoup leurs femmes, les femmes y aiment 
«beaucoup leurs maris. Ils ont tout autant de 
» chances de bonheur que nous , quelques diffé- 
» rences d’ailleurs qui semblent se j5résenter; car 
» tout est convention parmi les hommes, jusqu’à 
» des sentimens qui sembleraient ne devoir venir 
» que de la nature; et puis encore ces femmes 
» ont leurs droits chez elles, comme les nôtres 
» chez nous. On ne pourrait pas les empêcher 
» d’aller au bain public , pas plus qu’on n’empô- 
n cheràit chez nous les femmes d’aller à l’église ; 
» et les unes en abusent comme les autres. Vous 
» voyez que l’espèce humaine, son imagination, 
» ses sentimens, ses vertus, ses fautes parcourent 
» un cercle assez étroit. Tout cela se retrouve, 
» à bien peu dé choses près, de môme partout. » 
Et il prétendait expliquer ou justifier la poly- 
gamie chez les Orientaux d’une manière fort 
ingénieuse. « Elle n’avait jamais existé, disait-il , 
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» dans l’Occident; les Grecs, les Romains, les 
» Gaulois, les Germains, les Espagnols, les Bre- 
» tons , n'avaient jamais eu qu’une femme. En 
» Orient, au. contraire , la polygamie. avait tou- 
» jours existé : les juifs, les Assyriens, les Tar- 
» tares, les Persans, les Turcomans, avaient tous 
» eu plusieuiŸ femmes. H’où pouvait venir celle 
» universelle et constant# différence. N’aurait- 
» elle donc tenu qu’au hasard et à la seule bi- 
» zarrerie? Dépendait-elle de causes physiques 
» dans les individus? Non. Les femmes, propor- 
» tion gardée, étaient -elles moins nombreuses 

■ chez nous qu'en Asie? Non. Étaient- elles en 
» Orient en plus grand nombre que les hommes? 

■ Non. Ceux-ci y étaient-ils plus gigantesques que 
» nous , autrement constitués ? Non. C’est que 
» tout bonnement le législateur ou la sagesse d’en 
» haut qui en tient lieu, aura été guidé par la force 
» des choses dérivant des localités respectives. 
» Tous les Occidentaux ont même forme, même 
» couleur; ils ne composent qu’un même peuple, 
» une seule famille ; il a été possible , comme 
» à l’instant de la création de ne leur assigner 
» qu’une compagne. 'Loi heureuse , admirable , 
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» bienfaisante, qui épure le cœur de l’homme, 
» relève la condition de la femme , et ménage à 
» tous deux uu torrent de jouissances morales. 

» Les Orientaux, au contraire, diffèrent entre 
» eux autant que le jour et la nuit, dans leurs 
» formes et dans leurs couleurs; ils sont blancs, 
» noirs, cuivrés, méla^és, etc. iPa fallu avant 
» tout songer à leur conservation , à établir entre 
» 'eux une fraternité consanguine, sous peine de 
» les voir s’exterminer ou se persécuter, s’op- 
» primer éternellement, ce qu’on n’a pu obte- 
» nir qu’en établissant la polygamie, et en don- 
» nant la possibilité d’avoir à la fois une femme 
» blanche, une femme noire, une mulâtre, une 
» cuivrée. Dès-lors les différentescouleurs faisant 
» partie d’une même famille, se sont trouvées 
» confondues dans les affections de leurs chefs 
B et dans les opinions de chacune entre elles. 

B Mahomet, ajoutait-il, seml^le avoir connu 
» le secret, et s’être déterminé d’après lui; autre- 
» ment, comment celui qui marche de si près 
» sur les traces du christianisme , et s’en éloigne 
» si peu, n’aurait-il pas supprimé la polygamie? 
» Dirait-on qu’il ne l’a conservée que parce que 
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• sa religion était toute sensuelle; mais alors il 
» eût permis aux musulmans un nombre indéfini 
» de femmes, taodis qu’il la restreint à quatre 
» seulement, ce qui pourrait impliquer une 
» blanche, une noire,. une cuivrée et une mé- 
» langée. 

» Et qu’on' n’imagine pas du reste que cette 
» faveur de la loi soit mise en pratique .par toute 
» la nation ; il ne se trouverait pas de femme 
» pour tous. Âu vrai, les onze douzièmes de la 
» population n’en ont qu’une, parce qu’ils ne 
» sauraient en nourrir davantage; mais la poly- 
» garnie dans les chefe suffit pour atteindre le 
» grand but; car la confusion des races et des 
> couleurs existant , par la polygamie , dans la 
» haute classe, c’est assez pour établir l’union et 
» la parfaite égalité entre tous. Convenons donc, 
» concluait-il , que si la polygamie n’était pas le 
» fait d’une combinaison politique, si elle ne 
a dérivait que du hasard, celui-ci aurait, en 
a cette occasion , produit autant que la sagesse 
a consommée. » 

L’Empereur disait avoir eu sérieusement la 
pensée d’appliquer ce principe à nos colonies, 
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pour assortir le bien-être des nègres à la néces- 
sité de les employer. Il avait même , disait-il , 
consulté à cet égard des théologiens pour sa- 
voir s’il n’y aurait pas moyen, vu les circons- 
tances locales, de ployer nos croyances à cet 
usage, etc., etc. 

L’Empereur a causé de la sorte jusqu’au-delà 
de minuit. 


‘ Mardi 24. 

Sur la Hollaode et la Roi Louis. —Humeur, plaintes 
contre les siens. — Haute politique , etc. — Lettre à 
son frère le roi Louis. 

L'Empereur m’a fait appeler vers ïnidi et demi 
dans son cabinet. Nous avons causé de la chaîne 
des auteurs qui fait descendre la lumière histo- 
rique depuis les premiers temps jusqu’à nous ; 
ce qui l’a porté à lire la partie du tableau pre- 
mier de l’Atlas historique qui en présente l’en- 
semble et le résumé. 

La conversation l’a fait tomber sur la variété 
de l’espèce humaine. II a envoyé chercher Buffon 
pour éclaircir cet objet, et s’en est occupé assez, 
long-temps. 
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Après sa toilette , l’Empereur a fait venir mon 
fils, et nous avons travaillé trois ou quatre heures 
aux chapitres de la campagne d’Italie. 

Ce travail fini , la diversité des objets a con- 
duit la conversation sur la Hollande et le Roi 
Louis , sur lesquels il a dit des choses très- 
remarquables. 

« Louis a de l’esprit, disait l’Empereur, n’est 
» point méchant ; mais avec ces qualités , un 
» homme peut faire bien des sottises et causer 
» bien du mal. L’esprit de Louis est naturelle- 
» ment porté au travers et à la bizarrerie. Il a été 
» gâté encore par la lecture de Jean-Jacques. 
B Courant après une réputation de sensibilité 
» et de bienfaisance, incapable par lui-»môme 
» de grandes vues , susceptible tout au plus de 
» détails locaux, Louis ne s’est montré qu’un 
» Roi préfeL 

» Dès son arrivée en Hollande, et n’imaginant 
» rien de beau comme de faire dire qu’il n’était 
B plus qu’un bon Hollandais, il s’y est livré tout 
» à fait au parti anglais, a favorisé la contrebande, 
B et s’est rÜs en rapport avec nos ennemis. Il a 
» fallu le surveiller aussitôt , et menacer même 
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» de le combattre; réfugiant alors son manque 
n de caractère dans un entêtement obstiné, et 
a prenant un esclandre pour de la gloire, il s’est 
a enfui du trône en déclamant contre moi, contre 
a mon insatiable ambition , mon intolérable ty- 
a rannie , etc. Que me restait-il à faire ? Fallait- 
» il laisser la Hollande à la disposition de nos 
a ennemis? Fallait-il nommer un nouveau Roi? 
a Mais devais-je attendre de lui plus que de mon 
a frère? Tous ceuxjjue je faisais n’agissaient- ils 
a pas à peu près de même? Je réunis la Hollande, 
a et toutefois cet acte eut le plus mauvais effet 
» en Europe, et n’a pas peu contribué à préparer 
a nos malheurs. 

B Louis avait été charmé de prendre Lucien 
» pour modèle. Lucien en avait agi à peu près 
a de même ; et si, plus tard, il s’est repenti , s’il 
» s’est rallié même noblement , cela «a pu hono- 
a rer son caractère ; mais non raccommoder les 
B affaires. 

a A mon retour de l’île d’Elbe; en 181 5 , Louis 
a m’écrivit une longue lettre de Rome , et m’en- 
a voya une ambassade : c’était son tftité, disait- 
» il, scs conditions pour revenir auprès de moi. 
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» Je répondis que je n étais nullement dans le 
» cas de faire des traités avec lui; que s’il reve- 
» nait, il était mon frère, il serait bien reçu. 

» Croirait-on bien qu’une de ses conditions 
» était qu’il aurait la liberté de divorcer avec 
» Hortense. Je maltraitai fort le négociateur , 
» pour avoir osé se charger d’une telle absurdité, 

» avoir pu croire qu’une pareille chose fût né- 
» gociable. Nos statuts de famille le défendaient 
» formellement, ‘ faisais-je rappeler à Louis; la 
» politique , la morale et l’opinion ne s’y oppo- 
» saient pas moins encore , lui faisais-je dire ; 
» l’assurant de plus, qu’à cause de tous ces titres 
» réunis, si ses enfans venaient, par lui, à perdre 
» leur état , je m’intéresserais bien plus à eux 
» qu’à lui-méme , bien qu’il fût mon frère. 

» Peut-être trouverait-on une atténuation au 
» travers d’esprit de Louis , dans le cruel état 
» de sa santé; l’âge où elle s’est dérangée, les 
» circonstances atroces qui l’ont causé, et qui 
» doivent avoir sigulièrement inQué sur son mo- 
» ral ; il faillit en mourir, et en a conservé tou- 
» jours depùis de cruelles infirmités : il demeure 
» à peu près perclus de tout un côté. 
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» Il est sûr, du reste, continuait l’Empereur, 
» que j’ai été peu secondé des miens , et qu’ils 
» ont fait bien du mal à moi et à la grande cause. 
B On a souvent vanté la force de mon caraotère ; 
» je n’ai été qu’une poule mouillée, surtout pour 
» les miens ; et ils le savaient bien : la première 
» bourrade passée , leur persévérance , leur obs- 
» tination l’emportaient toujours; et, de guerre 
» lasse , ils ont fait de moi ce qu’ils ont voulu. 
» J’ai fait là de grandes fautes. Si au lieu de 
B cela chacun d’eux eût imprimé une impulsion 
B commune aux diverses masses que je leur avais 
B confiées, nous eussions marché jusqu’aux pôles; 
B tout se fût abaissé devant nous ; nous eussions 
» changé la face du monde; l’Europe jouirait 
8 d’un système nouveau, nous serions bénis !... 
» Je n’ai pas eu le bonheur de Gengis-kan avec 
B ses quatre fils; qui ne connaissaient d’autre ri- 
» valité que celle de le bien servir. Moi, nom- 
B mais-je un Roi , il se le croyait tout aussi-tôt par 
B la grâce de Dieu, tant le mot est épidémi^e. 
B Ce n^était plus un lieutenant sur lequel je de- 
B vais me reposer, c’était un ennemi de plus dont 
» je devais m’occuper. Ses efforts n’étaient pas 
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» de me seconder, mais bien de se rendre indé* 
» pendant. Tous avaient aussitôt la manie de se 
» croire adorés, préférés à moi. C’était moi dé- 
» sormais qui les gênais, qui les mettais en péril. 
» Des légitimes n’auraient pas agi autrement; ils 
» ne se seraient pas cru plus ancrés. Pauvres 
» gens ! qui , quand j’ai eu succombé , ont pu se 
» convaincre qu’ils n’avaient pas même l’honneur 
» de voir leur destitution exigée ou mentionnée 
» par l’ennemi; et aujourd’hui encore si l’on gêne 
» leur personne , S4|(0n les tourmente , ce ne 
• peut être de la p^ du victorieux que le be- 
» soin de faire peser le pouvoir, ou la bassesse 
» d’exercer la vengeance. Si les miens inspirent 
» un grand intérêt aux peuples, c’est qu’ils tien- 
» nent à moi , à la cause commune ; mais qu’au- 
» cun d’eux puisse causer un mouvement, assu- 
» rément on peut être bien tranquille; et pour- 
» tant, malgré la philosophie de plusieurs d’entre 
» eux , car n’en était-il pas qui , pour régner , 
» s’étaient dits forcés à la façon des chambellans 
» du faubourg Saint-Germain ; leur chute a dû 
» leur être bien sensible; ils s’étaient faits promp- 
» tement aux douceurs du poste : ils ont tous été 
6 . 22 


54fi ■' MÉMOIUAL ' ' (Sept. i8i 

» réellement Rois. Tous, à Tabri de mes travaux, 
» ont joui de la royauté ; moi seul n’eu ai connu 
» que le fardeau. Tout le temps j’ai porté le 
» monde sur mes épaules, et ce métier, après 
» tout, ne laisse pas que d’avoir sa fatigue , etc. 

» On me dira peut-être pourquoi m’obstiner 

> à créer des Etats , des Royaumes ? Mais les 
» mœurs et la situation de l’Europe le comman- 
a daient ainsi. Chaque nouvelle réunion à la 
a Frânce accroissait les alarmes* de tous. Elle 
» faisait pousser les hauts et reculait la paix. 

> Mais alors, Continuera<t-On , pourquoi avoir la 
a vanité de placer chacun des mieps sur un trône? 
a carie vulgaire n’y aura vu que cela. Pourquoi ne 
a pas s’arrêter plutôt sur de simples particuliers 
a plu^ capables? À cela je réponds qu’il n’en est 
a pas des ti'ônes héréditaires comme d’une simple 
a préfecture. La capacité, les moyens, sont au- 
a jourd’hui si communs dans la multitude, qu’il 
a faut bien se donner de garde d’éveiller l’idée 
a du concours. Bans l’agitation où nous nous 
a trouvons plongés, et avec nos mœurs mo> 
a demes, il fallait bien plutôt songer à la stabi*' 
a lité et à la centralisation héréditaire ; autrement 
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B que de combats, que de.facüoue, que de mal* 
» heurs!!! Dans l’harmonie que Je méditais jpour 
» le repos et] le bien-être universels , s’il fut un 
» défaut dans ma personne et dans, mon éleva- 
» lion, c’était d’avoir surgi tout-à-coup de la 
» foule. Je sentais mon isolement; aussi je jetais 
» de tous côtés des ancres de salut au fond de 
» la mer. Quels appuis, plus naturels pour moi 
» que mes proches? Pouvais-je mieux attendre 
» de la part des étrangers ? Et si les miens ont 
» eu la folie de manquer. à ces liens sacrés, la 
» moralité des peuples, supérieure à leur aveu- 
» glement , remplissait une partie de mon objet. 
» Âvec eux ils se croyaient plus en repos, plus 
9 en famille. 

> En somme , de si grands actes n’étaient ni 
» des caprices ni des plaisanteries, ils tenaient 

> aux considérations de l’ordre le.plus élevé ;<ils 
» se rattachaient au repos de la race humaine 
» et à la possibilité d’améliorer sa condition. Que 
» si malgré les combinaisons faites de la meil- 

> leure foi, pn s’est trouvé encore n’avoir rien 
» fait qui vaille, c’est qu’il faut en revenir à une 

grande vérité, savoir, quil est bien difficile de 
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» gouverner quand on veut le faire en cons- 
» cience , etc. , etc. • 

N. B. La lettre suivante , d’une date fort an- 
térieure , va jeter un grand jour sur les paroles 
de Napoléon, rapportées quelques pages plus 
haut, au sujet de la conduite de son frère en 
Hollande; Plus tard, le roi Louis a publié une 
espèce de compte rendu de son administration 
à la nation hollandaise ; c’est surtout à la suite 
de l’article ci-dessus, et de la lettre qui l’ac- 
compagne , qu’il devient curieux de lire ce do- 
cument du roi Louis , afin de pouvoir , en con- 
naissance de cause , fixer ses idées sur le sujet. 

* 

ChSteau de Marach, le 3 avril 1808. 

«Monsieur mon frère, l’auditeur D....t m’a 
» remis il y a une heure votre dépêche du vingt- 
» deux mars. Je fais partir un courrier qui vous 
» portera cette lettre en Hollande. 

» L’usage que vous venez de faire du droit dè 
1 grâce ne peut qu’être d’un très -mauvais effet. 
* %e droit de grâce est un des plus beaux et des 
i plus noblés attributs de la souveraineté. Pour 
» ne pas le discréditer , il ne faut l’exercer que 
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» dans le cas où la clémence royale ne peut dé- 
» considérer l’œuvre de la justice; que dans le 
» cas où la clémence royale doit laisser après 
» les actes qui émanent d’elle, l’idée de senti- 
» mens généreux. Il s’agit ici d’un rassemblement 
» de bandits qui vont attaquer et égorger un 
» parti de douaniers pour ensuite faire la con- 
» trebande. Ces gens sont condamnés à mort ; 

* Votre Majesté leur fait grâce ! Elle fait 

» grâce à des meurtriers , à des assassins , à des 
« individus auxquels la société ne peut accorder 
» aucune pitié ! Si ces individus avaient été pris 
» faisant la contrebande ; si même, en se défen- 
» dant, ils avaient tué des employés, alors vous 
» auriez pu peut-être considérer la position de 
» leurs familles , leur position particulière , et 
» donner à votre gouvernement une couleur de 
» paternité, en modiOant, par une commutation 
» de peine , la rigueur des lois. C’est dans les 
» condamnations pour contraventions aux lois 
» de fiscalité, c’est plus particulièrement encore 
» dans celles qui ont lieu pour des délits poli- 
» liques, que la clémence est bien placée. En 

• ces matières , il est de principe que si c’csl le 
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» souverain qui est attaqué , il y a de la grandeur 
» dans le pardon. Au premier bruit d’un délit 
» de ce genre, l’intérêt public se range du côté 
» dn coupable , et point de celui d'où doit partir 
» la punition. Si le Prince fait la remise de la 
» peine, les peuples le placent au-dessus de 
» l’ofiense , et la claiùenr s’élève contre ceux 
» qui l’ont offensé. S’il suit le système opposé , 
■ on le réputé haineux et tyran. S’il' fait grâce à 
» des crimes horribles, on le réputé faible ou 
> mal intentionné. ' 

« Ne ci*oyez pas que le droit de faire grâce 
a puisse être exercé impunément, et que la so- 
a ciété applaudisse toujours à l’usage qu’en petit 
a faire le monarque. Elle le blâme lorsqu’il l’ap- 
a plique à des scélérats, à des meurtriers, parce 
» que ce droit devient nuisible à la famille sociale. 
B Vous avez trop souvent et en trop de circons- 
» tances usé du droit de grâce. La bonté de votre 
» cœur ne doit point être écoutée lorsqu’elle peut 
» nuire à vos peuples. Dans l’affaire des Juifs 
» j’aurais fait comme vous, dans celle des contre- 
» bandiers de Midelbourg, je me serais bien gardé 
1) de faire grâce. 
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» Mille raisons devaient -vous porter à‘ laisser 
» la justice faire une exécution exemplaire qui 
» aurait eu l’excellent effet de prévenir beaucoup 
» de crimes , par la terreur qu'elle aurait inspirée. 
» Des gens du Roi sont égorgés au milieu dé la 
» nuit, les assassins sont éondSmnés..... Votre 
» Majesté commue la peine de mort en quelques 
r années de prison !... Quel découragement n’en 
» résultera-t-il point parini les’ gens qui font ren- 
» Irer vos impôts? L’effet politique est très mau- 
» vais : je m’explique. 

» La Hollande était le canal par lequel, depuis 
» plusieurs années , l’Angleterre introduisait sur 
» le Continent ses marchandises. Les marchands 
a hollandais ont gagné à ce trafic des sommes im- 
« menscs: voilà pourquoi les Hollandais aiment la 
a contrebande et les Anglais; et voilà les raisons 
a pour lesquelles ils n’aiment point la Franqe, 
B qui défend la contrebande , et qui combat les 
» Anglais. La grâce que vous avez accordée à ces 
» contrebandiers assassins est une espèce d’hom- 
a mage que vous rendez au ^ût des Hollandais 
a pour la contrebande. Vous paraissez faire cause 
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» commune avec eu](, et conU'e qui?..,. Contre. 
H moi. 

, » Les Hollandais tous aiment; tous aTez de 
» la simplicité dans les manières , de la douceur 
« dans le caractère.... Vous les gouTemez selon 
q eux; si vous tous montriez fermement résolu 
n à réprimer la contrebande , si tous les éclairiez 
q sur leur position, tous useriez sagement de Totre 
» influence : ils croiraient que le système prohi- 
qlaitif est bon, puisque le Roi en est le propa- 
» gateur. Je ne Tois pas quel parti pourrait tirer 
» Votre Majesté d’un genre de popularité qu’elle 
» acquerrait à mes dépens. Assurément la Hol- 
» lande n’est point au temps de Ry$wick , et la 
» France aux dernières années de Louis XIV. Si 
» la Hollande né peut suiTre un système poli- 
1» tique indépendant de celui de la France , il faut 
» qu’elle remplisse les condition|jde l’alliance. ^ 

« Ce n’est point au jour la journée que doivent 
» IraTailler les princes, mon frère, c’est mr l’aTe- 
« nir qu’il faut jeter les yeux. Quel est aujourd’hui 
» l’état d,e l’Euro^? L’Angleterre, d’un côté, 
» lîHe possède pow^iHe^méme , une domination à 
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9 laquelle jusqu’à présent le moude entier a dù 
» se soumettre. De l’autre , l’Empire français et 
» les puissances continentales, qui, avec toutes les 
» forces de leur union , ne peuvent s’accommoder 
» du genre de suprématie qu’exerce l’Angleterre. 
» Ces puissances avaient aussi des colonies, un 
» commerce maritime : elles possèdent en étendue 
« de côtes bien plus que l’Angleterre. Elles se 
» sont désunies; l’Angleterre a combattu séparé- 

> ment leur marine; elle a triomphé sur toutes 
» les mers; toutes les marines ont été détruites. 
» Lm Russie t la Suède, la France, l’Espagne, qui 
» ont tant de moyens d’avoir des vaisseaux et des 
» matelots, n’osent hasarder une escadre hors 
» de leurs rades. Ce n’est donc plus d’une confé- 
» dération des puissances maritimes , confédéral 
» tion, d’ailleurs, qu’il serait impossible de faire 
» subsister à cause des distances et des croise- 
» mens d’intérêts, que l'Europe pllit attendre sa 

> libération maritime et un système de paix qui 
» ne jMjurra s’établir que par la volonté de l’An- 
» glelerre. 

• Cette paix , je la veux par tous les moyens 
• conçiliables avec la dignité de la puissance de 
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» la France ; je la veux au prix de tous les saeri-» 
» fices que peut permettre l'honneur national. 
a Chaque jour je sens qu’elle devient'plüs néces- 
» saire : les Princes du Continent la désirent autant 
» que moi ; je n’ai contre l’Angleterré ni prétien-- 
» tion passionnée, ni haine invincibte. Les Anglais 
» ont suivi contre moi un Systènié de répulsion ; 
» j’ai adopté le système continental, beaucoup 
» moins, comme le supposent mes adversaires, par 
» jalousie d’ambition , que pour amener le cabinet 
» anglais à en finir avec nous. Que l’Angleterre 
» soit riche et prospère, peu m’importe, pourvu 
» que la France et ses alliés le soient comme elle. 

B Le système continental n’a donc d’autre but 
» que d’avancer l’époque où le droit public sera 
» définitivement assis pour l’Empire français et 
» pour l’Europe. Les souverains du Nord main^ 
» tiennent sévèrement le régime prohibitif; leur 

41 ^ 

» commerce y a singulièrement gagné : les fa- 
» briques de la Prusse peuvent rivaliser avec les 
B nôtres. Vous savez que là France et lé littoral 
» qui fait aujourd’hui partie de l’empire, depuis le 
» golfe de Lyon jusqu’aux extrémités de l’Adria- 
» tique , sont absolument fermés aux produits de 
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» l’industrie étrangère. Je vais prendre un parti 
» dans les affaires d’Espagne, qui aura pour ré- 
» sultat d’enlever le Portugal aux Anglais, et de 
» mettre au pouvoir -de la politique française les 
» côtes que l'Espagne a sur les deux mers. Le IH- 
» toral entier de l'Europe sera fermé aux Anglais, 
t à l’exception de celui de laTurquie. Mais comme 
« les Turcs ne trafiquent point en Europe, je ne 
» m’en inquiète pas. 

» Voyez-vous, par cet aperçu, quelles seraient 
» les funestes conséquences des facilités que* la 
1 Hollande donnerait aux Anglais, pour introduire 
» leurs marchandises sur le Continent. Elle leur 
» procurerait l’occasion de lever sur nous-mêmes 
» les subsides qu’ils offriraient ensuite à certaines 
» puissances pour nous combattre. Votre Majesté 
* est plus intéressée que moi à se garantir de l’as- 
» tuce de la politique anglaise. Encore quelques 

'• r 

» années^ de patience, et -l’Angleterre voudra la 
» paix autant que nous la voulons nous-mêmes. 

» Considérez la position- de vos Etats’, vous 
B remarquerez que ce système vous est plus utile 
B qu'à moi. La Hollande est une puissance ma- 
» ritüne commerçante : elle a des ports magni- 
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a ûques y des flottes , des matelots , des chefs 
a habiles, et des colonies <pii ne coûtent rien à 
» la métropole; ses habitans ont le génie du com- 
• merce comme les Aurais. M’a-t-elle pas tout 
a cela à défendre aujourd’hui? La paix ne peut- 
B elle pas la remettre en possession de son ancien 
a État? Sa situation, peut-être pénible pendant 
a quelques années, n’est-elle pas préférable à 
a faire du monarque hollandais un gouverneur. 
B pour l’Angleterre ? De la Hollande et de ses 
a colonies, un fief de la Grande-Bretagne? L’en- 
> couragement que vous donneriez au commerce 
B anglais vous conduirait à cela : vous avez sous, 
a les yeux l’exemple de la Sicile et du Portugal. . 

» Laissez marcher le temps : si vous avez be- 
a soin de vendre vos genièvres , les Anglais ont 
à besoin de les acheter. Désignez les points où 
a les smogleurs anglais viendront les prendre ; 
a mais qu’ils les payent avec de l’argent, et ja- 
a mais avec des marchandises. JamaUj enlendes- 
a vous ? 11 faudra bien enfin que la paix se fasse ; 
B vous signerez en son lieu un traité de com- 
a merce avec l’Angleterre. J’en signerai peut-être 
a un aussi ; mais les intérêts réciproques seront 


Digiiized by Google 


(Sept 1816) DE SAINTE-HÉLÈNE. 55 ^ 

• garantb. Si nous derons laisser exercer à l’Ân- 

> gleterre une sorte de suprématie sur les mers , 

• qu’elle aura achetée an prix de ses trésors et 

■ de son sang, une prépondérance qui tient à 
» sa position géographique et à ses occupations 

• territoriales dans les trois parties du monde, 

• au moins nos pavillons pourront se montrer 

• sur l’Océan sans crmndre l’insulte; notre com- 
» merce maritime cessera d’être ruineux. C’est à 

• empêcher l’Angleterre de se mêler des affaires 

■ du Continent qu’il faut travailler aujourd’hui. 

> ^ otre affaire de grâce m’a entraîné dans ces 

■ détails; je m’y suis livré parce que j’ai craint 

> que vos ministres hollandais n’ayent fait en- 
» trer^de fausses idées dans l’esprit de Votre Ma- 
» j^té. 

» Je désire que vous réfléchissiez cette lettre, 

• et que vous fassiez , des sujets qu’elle traite , 
» l’objet des délibérations de vos conseils ; enfin 

> que vos ministres impriment à l’administration 
» le mouvement qui lui convient. 

» Sous aucun prétexte la France ne souffrira 
« que la Hollande se sépare de la cause conti- 

• nentale. 
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» Quaat à ces coatrebandiers, puisque la faute 
» a été commise , il n’y a plus à revenir sur. le 
» passé; je vous conseille seulement de ne pas 
» les laisser dans les prisons de Midelbourg^ c’est 
• trop près du lieu où le crime a été commis; 
a renvoyez-les dans le fond de. la Hollande, 
a Cette lettre n’étant à autre fin, etc. » 


• Signé, Napoléoîi. » 

A dîner, l’Empereur a demandé à son piqueur 
comment était son cheval ; celui-ci a répondu 
qu’on le nourrissait bien, qu’il était fort et 
en fort bon état. « J’espère qu’il ne se plaint pas 
» de moi, a dit l’Empereur, s’il fût jamais un 
» chanoine au monde , c’est celui-là » ^n^0et, 
il y a deux ou trois mois que l’Empereur n’est 

lUr 

monté à cheval. 

Mercredi a 5 au Vendredi 27. 

Ferveur de travail. Idées et projets de Napoléon su 
notre histoire, etc. — Sur les ouvrages publiés, etc. 
M. Méneval; détails curieux, etc., etc. 

, I . . ' ■ ■ 

L’Empereur , depuis quelques jours , a une 
grande ferveur de travail. Toutes les matinées 
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se sont passées à tics recherches sur l’Egypte, 
dans les auteurs anciens. Nous avons parcouru 
de concert Hérodote, Pline, Strabon, etc., etc., 
ne prenant guère d’autre interruption que l’ins- 
tant du déjeuner sur sa petite table. Le temps 
demeurait toujours mauvais , et l’Empereur a 
dicté littéralement durant ces deux jours dans 
tout leur entier. 

A dîner , il nous disait qu’il se trouvait beau- 
coup mieux, et nous lui avons fait observer, à 
ce sujet, que depuis quelque temps néanmoins 
il ne sortait plus, et travaillait huit, dix, douze 
heures par jour. 

« C’est cela même, disait-il : le travail est mon 
» élément ; je suis né et construit pour le tra- 
» vail. J’ai connu les limites de mes jambes , j’ai 
» connu les limites de mes yeux ; je n’ai jamais 
■ pu connaître celles de mon travail. Aussi j’ai 
» manqué tuer ce pauvre Méneval; j’ai été obligé 
«. de le faire relever , et de le mettre en conva- 
» lescence auprès de Marie - Louise , chez la- 
» quelle son emploi n’était plus qu’une véritable 
» sinécure. » 

* L’Euipereur ajoutait que s’il était en Europe, 
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et tranquille, son plaisir serait d’écrire l'his-* 
toire. Il se plaignait de la manière pitoyable 
dont il l’a voyait traitée partout. Les recherches 
qu’il faisait chaque jour, le lui démontraient, 
disait-il, au-delà de tout ce qu’il avait pu soup- 
çonner. 

« Nous n’avions pas de bonne histoire, et nous 
» n’avions pu en avoir. La plupart des peuples 
» de l’Europe étaient dans le même cas que nous, 
» observait-il ; les moines et les privilégiés , c’est- 
» à-dire , les gens à abus , les ennemis de la vé- 
» rité et des lumières, avaient seuls exercé ce 
» monopole : ils nous avaient raconté lout ce 
» qu’ils avaient voulu , tout ce qui leur avait plu , 
» ou mieux encore , tout ce qui était dans leur 
» intérêt, leurs passions ou leurs vues! » 

Il avait, disait-il, conçu le projet de redresser 
tout cela autant qu’il était possible ; ainsi H eût 
nommé des commissions de l’institut, ou des 
savans indiqués par l’opinion publique , pour 
revoir, critiquer et reproduire nos annales. Il 
eût voulu aussi , de la sorte , accompagner les 
classiques , dont on nourrit notre jeunesse , de 
commentaires propres à les mettre en harmonie 
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avec nos institutions modernes. « Un bon pro- 
» gramme > le concours et des récompenses , et 
» l’on eût , disait-il , tout obtenu ; rien ne résis- 
» tait à une pareille voie. » 

!1 répétait, ce que je crois avoir déjà dit, que 
son intention avait été de faire écrire les derniers 
règnes de notre monarchie sur les pièces mêmes 
tirées des archives de nos relations extérieures. 
Il était encore une foule de manuscrits antiques 
et modernes ^la bibliothèque impériale qu’il 
voulait faire imprimer, en les coordonnant en 
corps de doctrine, soit dans les sciences, soit 
dans la morale, la littérature et les arts, etc. 

Il avait encore, assurait-il, beaucoup d’autres 
plans de la sorte. Et quelle époque se présenta 
jamais aussi favorable pour de pareilles idées et 
leur accomplissement! Quand retrouvera -t-on 
dans la même personne le génie pour les conce- 
voir, la puissance pour les exécuter! 

Pour obvier, sans blesser môme la liberté de 
la presse , au déluge de mauvais ouvrages dont 
le public était inondé, il demandait quel incon- 
vénient eût pu présenter un tribunal d’opinion, 

composé de membres de l’institut, de membres 

(3. 2Ô 
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de runiversité , et de délégués du gouvernement, 
qui eussent considéré les ouvrages sous le triple 
rapport de la science, des mœurs et de la poli- 
tique. Ils en eussent fait la critique, et eussent 
assigné le degré de leur mérite. « C’eût été , 
» disait-il , le flambeau du public ; la garantie , 
» la fortune des bons ouvrages ; la ruine , le 
» découragement des mauvais ; l’aiguillon des 
y talens , la palme des auteurs. » 

Toutes nos soirées out été consacrées à l'O- 
dyssée , dont nous demeurons enchantés. Poly- 
phénie, Tyrésias, les Syrènes, nous ont ravis. 

Voici quelques détails relatifs à M. Méneval , 
cité plus haut par l’Empereur ; ces détails seront 
jugés précieux, parce qu’ils sont autant de traits 
propres à faire connaître les circonstances privées 
de Napoléon. 

Jj’Empereur, encore Premier Consul, se plai- 
gnait d’être sans secrétaire ; il venait de se dé- 
faire de celui qu’il avait eu durant ses campagnes 
d’Italie et son expédition d’Egypte , son ancien 
camarade de collège , homme de beaucoup d es- 
prit et qu’il aimait fort; mais dont il venait d’être 
forcé de se séparer. Son frère Joseph lui oCTrit 
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alors le sien , qu’il avait depuis peu de temps*; 
et Napoléon , en l’acceptant , acquit un trésor ; 
il l’a répété plusieurs fois : c’était Méneval, que 
depuis il a fait baron, maître des requêtes et 
secrétaire des commandemens de l’Impératrice 
Marie-Louise. 

Son titre auprès du Premier Consul fut celui 
de secrétaire du portefeuilie ; il fut même fait 
à son sujet, un fort long réglement, dont 
l’article le plus essentiel était qu'il ne devait 
jamais, sons aucun prétexte , avoir à lui ni secré- 
taire , ni copiste ; ce qui fut toujours strictement 
observé. 

M. MénevAl était doux , réservé , fort secret , 
travaillant à toute heure et en tout temps ; aussi 
l’Empereur n’en a-t-il jamais éprouvé que satis- 
faction , agrément, et l’a fort aimé. Le secrétaire 
du 'portefeuille était généralement chargé de 
tout le courant, et de tout ce qui était insitap- 
tané ou d’improvisation. Que d’affaires, de^pro- 
jets et de pensées ont été traités et transmis. par 
son intermédiaire ! Il ouvrait et lisait toutes les 
lettres adressées directement à l’Empereur ; les 
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dassak pour, son examen , et écrivait sous sa 
dictée. 

■On sait avec quelle célérité l’Empereur dic- 
tait , si bien que le plus souvent , et pour gagner 
du temps, le secrétaire devait chercher à rete- 
nir les mots plutôt qu’à les transcrire, ,ce dont 
s’acquittait merveilleusement M. .Méneval, qui 
par la suite eût autorité de répondre par lui-, 
même à bien des objets. 11 aurait pu facilement 
acquérir beaucoup d’importance; mais c’était 
tout à fait hors de son inclination naturelle. 

L’Empereur était la plus grande partie du 
temps dans son cabinet; on eût pu dire qu’il y 
passait le jour et souvent une partie de la nuit. 
Il se couchait à dix ou onze heures , et se rele- 
vait vers minuit pour travailler de nouveau quel- 
ques heures. 11 faisait parfois appeler M. Méne- 
val , le plus souvent non ; et comme il arrivait 
à celui-ci de s’y rendre de lui-même, l’Empe- 
reur, connaissant tout son zèle, répondait d’or- 
dinaire à cet empressement : « Il ne faut pas 
» vous tuer. ». . 

L’Empereur , en reparaissant le matiii au cabi- 
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net, y.trouyait des liasses mises en ordre à l’a> 
vance par M. Méneval , qui l’avait précédé. S’il 
y manquait parfois vingt-quatre heures ou deux 
jours, son secrétaire le prévenait qu’il allait se 
laisser encombrer, et que le cabinet serait bien- 
tôt plein , ce à quoi l’Empereur répliquait d’or- 
dinaire gaîment : t Ne vous effrayez pas, cela 
» sera bientôt neU » Et en effet en peu d’heures, 
l’Empereur s’était mis au courant. Il est vrai 
qik’il répondait beaucoup en ne répondant pas, 
en jetant tout ce qu’il jugeait inutile , môme* 
de ses ministres , ce à quoi ils étaient faits. Ne 
voyant pas arriver de réjionse , ils. savaient à 
quoi s’en tenir. Il lisait lui -même toutes le& 
lettres , répondant par un mot à la marge de 
certaines , et dictant la réponse à d’autres. Celles 
qui étaient d’une haute importance étaient tou- 
jours mises de côtés, relues deux fois, et jamais 
répondues qu’après quelque intervalle.. 

Il avait pour coutume , en sortant du cabinet , 
de rappeler les objets essentiels, et de dire qu’ils 
devaient être prêts à heure fixe ; et ils l’étaient 
toujourSpSi, à cette heure, l’Empereur ne venait 
point, ^L Méneval le pourcluissait dans le pabis. 
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souvent à différentes reprises, pour les lui rap- 
peler. Parfois l'Empereur terminait, parfois 
encore il répondait : « A demain , la nuit porte 
» conseil. • C’était sa phrase habituelle ; aussi 
disait-il avoir plus travaillé la nuit que le jour. 
Ce n’est pas que les affaires lui causassent des 
insomnies ; mais seulement parce qu’il dormait 
à heures interrompues , suivant son besoin , et 
que peu lui suffisait. 

Il arrivait souvent à l’Empereur , dans le cours 
de ses campagnes , qu’on le réveillait subitement 
pour des circonstances instantanées : il se le- 
vait aussitôt ; on n’eût pas deviné à ses yeux 
qu’il venait de dormir : il donnait ses décirions 
ou dictait des réponsesL avec la même clarté , la 
même fraîcheur d’esprit que si c’eût été en tout 
autre moment. C’est ce qu’il appelait la présence 
d’esprit d’après minuit : elle était complète et 
extraordinaire cher lui. Il est arrivé, dans ces 
circonstances, qu’on l’a réveillé peut-être jus- 
qu’à dix fois dans la même nuit, et on le trou- 
vait toujours rendormi , parce qu’il n’avait pas 
encore satisfait tout son besoin de sonstpaeil. Se 
vantant un jour de cette facilité de sommeil , et 
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du peu qu’il lui en fallait, à un de ses ministres 
(le général Clarke) , celui-ci lui répondit plai- 
samment ; « C’est bien ce qui nous désole , Sire ; 
» car c’est souvent à nos dépens; il nous en 
» descend parfois quelque chose. » 

L’Empereur faisait tout par lui -même, et 
presque tout par la voie de son cabinet. 11 nom- 
mait à toutes les places, substituant la plupart 
du temps de nouveaux noms à ceux dont ses 
ministres lui adressaient la proposition. Il lisait 
leurs projets, les adoptait, les rayait ou les mo- 
diüait. 11 faisait jusqu’aux notes mêmes de son 
ministre des relations extérieures, qu’il, dictait 
à son secrétaire Méneval, pour lequel il n’avait 
nul secret. C’était encore par l’intermédiaire de 
celui-ci qu’il écrivait aux souverains; observant 
avec eux un formulaire qu’il lui avait fait rédiger 
sur les protocoles du passé , et à la rigueur du- 
quel il attachait beaucoup d’importance. Les 
ministres travaillaient tous en commun avec 
l’Empereur un jour fixe de la semaine, à moins 
de cas particuliers ou accidentels dans les afl'aires 
ou dans un des ministères. Le travail de chacun 
se faisait en présence de tous les autres, qui pou- 
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raient y prendre part. Chacun vidait de la sorte 
son portefeuille. Un registre consacrait les déli- 
bérations; il doit en exister un grand nombre 
de volumes. Les objets arrêtés demeuraient pour 
la signature , qui se faisait par l’intermédiaire du 
ministre-secrétaire d’Etat , qui le certifiait. Par- 
fois quelques-uns de ces objets , bien qu’arrêtés, 
passaient au cabinet avant la signature , pour y 
être revus et modifiés. Le ministre de& relations 
extérieures était le seul qui, prenant part au 
travail général des autres ministres , avait en 
outre, par la nature secrète de ses fonctions, 
un travail particulier avec l’Empereur. L’Empe- 
reur confiait le travail du personnel de la guerre 
à un de ses aldes-de-camp de prédilection. 
Duroc a joui long-temps de cette confiance , puis 
Bertrand et Lauriston ; le comte de Lobau a été 
le dernier. 

M. Méneval, d’une santé très-faible, et usé . 
par le travail , eut besoin de repos. L’Empereur 
le plaça alors auprès de Marie-Louise. C’était 
un canonieat, disait-il, une vraie sinécure; mais 
il ne s’en sépara néanmoins que sous la condi- 
tion de revenir à lui dès qu’il serait rétabli ; ce 
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qu’il ne manquait pas de lui rappeler toutes les 
fois qu'il le voyait. 

Avec Méneval finit Vunité de travail dans le 
cabinet; il eut plusieurs successeurs ensemble, 
et le cabinet de l’Empereur devint alors un bu- 
reau , une espèce d’administration assez nom- 
breuse. * L’Empereur y admit, sur la recom- 
mandation d’autres qui croyaient pouvoir en ré- 
pondre comme d’eux -mêmes, quelqu’un qui 
en i8i4> au moment de la crise, reçut l’ordre 
de brûler certaines pièces du cabinet. La restau- 
ration assise, il écrivit à un des ministres du Roi 
pour lui oflrir celles qui restaient encore. L’Em- 
pereur en trouva la preuve au vingt mars dans 


* Depuis la publication du Mémorial, des renseignc- 
mens plus authentiques que ceux que j’avais recueillis 
de pure tradition , m’ont appris que j’avais été tout à fait 
dans l’erreur en cet endroit. U unité de travail dans le ca- 
binet, sa marche, n’ont jamais cessé d’être les mêmes. A 
la retraite du baron Méneval , le baron Fain , qui avait 
été son second durant six ans, devint son successeur 
avec les mêmes attributions et les mêmes fonctions, et 
le cabinet, bien qu’en éprouvant des mutations dans les 
pci-sonnes et dans leurs titres, continua d’être nunaérique- 
incnt le même. 
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tes papiers laissés aux Tuileries, et se contenta 
d’écrire en marge de la lettre même du déposi- 
taire infidèle : un tel est un traître, un tel est un 
traître; et rendit le papier en cet état, tout en 
l’accompagnant de paroles pleines de bonté, à 
celui-là même qui lui avait recommandé le cou- 
pable, bomme, du reste, pour son propre 
compte, disait l’Empereur en parlant du re- 
commandant , d’un dévouement et d’une fidélité 
à toute épreuve. Ce fut là tout le reproche que 
lui fit Napoléon , et toute la vengeance qu’il fit 
peser sur le coupable. 

Il doit donc être resté beaucoup de traces ou 
de pièces du travail du cabinet. Les débats du 
parlement d’Angleterre en ont fait connaître 
que les réclamations solennelles de Napoléon , 
lors de son retour au vingt mars, ont données 
pour falsifiées. Les pièces du cabinet ne seraient 
pas les seuls documens qui nous resteraient de 
celle administration à jamais célèbre. 11 doit 
exister virfgt ou trente volumes in-fol. , autant 
de volumes in-4* de la correspondance des cam- 
pagnes d’Italie et d’Egypte , recueillie et classée 
par ordre. 
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Il doit exister aussi peut-être soixante ou qua- 
tre-vingts volumes în-fol. des délibérations du 
conseil des ministres , recueillies par les secré- 
taires d’Etat duc de Bassano et comte Daru. 

EnGn, les procès-verbaux du Conseil d’Etat 
rédigés et mis en ordre par M. Locré. 

Voilà de vrais et grands titres de gloire pour 
Napoléon. C’est sur ces monumens immortels, 
et avec eux, qu'ont marché les gouvememens 
qui ont suivi , et c’est là que viendront inévita- 
blement puiser désormais les administrations de 
tous les temps et de tous les pays , tant les bases 
posées par lui ont été sûres et solides , tant les 
jalons ont été bien placés , tant les racines ont 
été profondes , tant enfin tout cet ensemble porte 
le caractère du génie, et la rectitude de la durée ! 

Samedi 28. 

Paroles caractéristiques toachaùt ma femme. — Dictée 
(le l’Empereur pour une nouvelle partie de ses Mé- 
moires. 

Aujourd’hui l’Empereur a profité d’un pen de • 
beau temps pour faire deux tours en calèche. 

11 avait besoin, disait- il, d’être secoué. U 
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lui restait* un peu de fluxion; sa joue gauche 
demeurait enflée.' Il est rentré sur. les trois, 
heures. Quelque temps après, le travail lui 
manquant, il m’a fait appeler; nous avons fait 
quelques tours de jardin. Ayant aperçu le doc- 
teur, il l’a fait approcher et en a appris que la 
veille, les commissaires russe et, autrichien s’é- 
taient iprésentés à la porte de Longwood; mais 
qu’ils en avaient été repoussés par la consigne 
imposée par le gouverneur. v 

Demeurés seuls, l’Empereur, après bien des 
objets, est venu à parler de ma femme, de ce 
qu’elle pouvait faire, de ce qu’elle serait de- 
venue, etc., etc. . ' 

« Il est hors de doute , disait-il ensuite , que 
» votre situation à Sainte -Hélène ne la fasse 
» rechercher beaucoup, et n’inspire un vif inté- 
» rêt. Tout ce qui se rattache à ma personne 
» reste cher à bien du monde. D’ici , je donne 

» encore des couronnes ! Oui , mes chers 

» amis, quand vous retournerez en Europe, vous 
• » vous trouverez des couronnes ! » 

Et puis revenant à ma femme. « Son meilleur 
» parti , disait-il avec une grâce et une bonté 
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» touchante , serait d’aller passer son veuvage 
» auprès de Madame, ou de quelqu’un des miens. 
» Ils auraient sans doute bien du plaisir à prendre 
» soin d’elle , etc. 

Au retour , l’Empereur s’est mis au travail. 
La campagne d’Italie était à-peu-près finie. Il 
m’a pourvu d’un nouveau sujet, i. 

Note y écrivez : C’est ainsi que s’exprimait 
soudainement l’Empereur quand il lui venait 
une idée. Voici ce qu’il dicta littéralement en ce 
moment; il n’y a rien eu de changé ; il ne l’a 
jamais relu. 

Note. — « La campagne d’Italie se trouvant 
» finie , Las Cases , d’ici à huit jours , entre- 
» prendra l’époque depuis la rupture du traité 
» d’Amiens jusqu’à la bataille d’iéna. 

» — En 1 802 , toute EEurope est pacifiée. 

» Bientôt après toute l’Europe se met en guerre. 

» La République change et devient Empire. La 
a question maritime devient la question domi- 
» nante dans la rupture de la paix d’Amiens. » 

» — Las Cases commencera par faire analyser 
» sous ses yeux , au petit Emmanuel , les rooni- 
» leurs de cette époque ; il en fera au moins six 
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» ou sept par jour , ce qui fera cent quatre>TÎngt 
» dana un mois , ou une époque de six mois. Il 
» faudra qu'il y ait au moins six mois d’analyses 
» avant que nous commencions le travail. 

— » La partie antérieure à cette époque, et 
» celle qui suivra sera préparée et faite par ces 
» Messieurs. Il faudra , dans l’analyse , suivre 
» le modèle déjà prescrit à M.' de Montholon , 
» c’est-i^ire , analyser le tout par événement , 
B avec indication de page et de mois , sans dis~ 
B tinctîoix de matières. 


B Nous aurons pour grands faits : 

» I*. Histoire de la flotille. 

» 2 ". Déclaration de TAutriche. 

» 3*. Mouvement des escadres. 

» 4“* Bataille de Trafalgar. 

» 5®. ülm , Austerlitz. 

» 6®. Paix de Vienne. 

B Négociation de lord Lauderdale à Paris. 
B 8®. Bataille d’Iéna. 

A reporter à leurs places 

D 1 ®. Conjuration de Georges. 

» 2 ®. Affaire du duc d’Enghien. 
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» 5*. Sacre de l’Empereur par le Pape. 

» 4“- Organisation impériale. 

» Ce sera une des belles parties de l’iiistoirc 
» de France , puisque d’un côté , et dans l’inter- 
» valle d’une année , on voit un Pape venir en 
• France, .sacrer un Empereur, ce qui ne s’était 
» pas renouvelé depuis mille ans , et que de 
» l’autre , on voit les drapeaux français flotter sur 
» Vienne et sur Berlin ; l’empire romain dissous 
» et la monarchie prussienne disparue. » 

Je me complais à con.slgner ici littéralement 
celte dictée brute, ou les idées premières de 
l’Empereur, afin de mieux faire connaître toute 
sa manière. 

On conçoit toute l’ardeur avec laquelle mon 
fils et moi nous nous consacrûmes dès cet instant 
à ce travail , dont nous sentions tout le prix, 
’l'outefois nous n’avions point encore complété 
l’analyse de nos six mois , quand j’ai été arraché 
de Longwood. Si ce travail n’a pas été accompli, 
quelle perte pour l’histoire ! ! ! * 


* H parait que les campagnes d’Italie et d’Egypte sont 
les deux seuls ouvrages, de la vie de Napoléon, coniplu- 
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' Dimanche 29. 

Sur un trou dans le jardin. 

Pendant le dîner, on parlait d’une mare d’eau 
qui se trouve dans notre jardin , fort près de 
nous , et assez profonde pour qu’un agneau s’y 
fût jadis noyé en voulant y boire. L’Empereur , 
à ce sujet , a dit à quelqu’un de la maison : 
« Est-il possible , Monsieur , que vous ne l’ayez 
» pas encore fait combler? Combien vous seriez 
» responsable , et quel chagrin vous vous prépa- 
» reriez , si votre fils venait à s’y noyer, et rien 
» n’est plus possible. » Comme on lui répondait 
a qu’on l’avait voulu souvent , mais qu’il était 
» impossible d’obtenir des ouvriers. Ce n’est pas 
» une excuse, a repris vivement l’Empereur, si 
» mon fils était ici , j’eusse été le combler de mes 
» propres mains. » 

L’Empereur , déjà au lit, m’a fait appeler ; il 
avait, disait-il, des renseignemens et des dates 


tcmcnt finis. Du reste, nous ne tarderons pas, assure-t-on, 
• à jouir de toute la collection des manuscrits, le bruit étant 
({ue MM. les frèies Bossange doivent en donner bientôt 
une édition de luxe au public. 


« 
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à me demander sur des <d>jets qui nous con- 
cernaient essentiellement ^ 


Belles dictées de V Empereur ; détails , 
particularités caractéristiques ^ etc. 

Toutes les fois que l’Empereur traitait un sujet, 
pour peu qu’il s'animât , ses paroles eussent pu 
supporter l’impression. Souvent aussi, quand une 
idée le frappait vivement, il dictait à celui de 
nous qui était sous sa main des morceaux qui , 
dès ce premier jet, se trouvaient du dernier fini. 
Ces Messieurs doivent avoir beaucoup de ces dic- 
tées, toutes bien précieuses. J’en veux bien à 
l’état de mes yeux, qui , m’empêchant d’écrire , 
me privait la plupart du temps de cette bonne 
fortune. 

Voici ce qu’il s’est trouvé dicter lorsque les 
papiers ministériels anglais parlaient de grands 
trésors que Napoléon devait posséder, et qu’il 
tenait sans doute cachés. 

« Vous voulez connaître les trésors de Napo- 
léon ? Ils sont immenses , il est vrai ; mais ils sont 

6 . 24 
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exposés au grand jour. Les voici : le beau bassin 
d’Anvers, celui de Flessingue, capables de con- 
tenir les plus nombreuses escadres, et de les pré- 
server des glaces de la mer ; les ouvrages hydrau- 
liques de Dunkerque , du Havre , de Nice ; le 
gigantesque bassin de Cherbourg ; les ouvrages 
maritimes de Venise ; les belles roules d’Anvers 
à Amsterdam , de Mayence à Metz, de Bordeaux 
à Bayonne; les passages du Simplon, du Morit- 
Cénis, du Mont-Genèvre , de la Comiche, qui 
ouvrentles Alpes dans quatre directions; dans cela 
seul vous trouveriez plus de huit cent millions. Ces 
passages surpassent en hardiesse , en grandeur et 
en effort de l’art , tous les travaux des Romains. 
Les routes des Pyrénées aux Alpes , de Parme à la 
Spezzia, de Savone an Piémont; les ponts d’Iéna, 
d’Austerlitz, des Arts, de Sèvres, de Tours, de 
Rouanne, de Lyon, de Turin, de l’Isère, de la Du- 
rance, de Bordeaux, de Rouen , etc. ; le canal qui 
joint le Rhin au Rhône par le Doubs , unissant les 
mers de Hollande avec la Méditerranée ; celui qui 
unit l’Escaut à la Somme , joignant Amsterdam à 
Paris ; celui qui joint la Rance à la Vilaine ; le canal 
d’Arles, celui de Pavie , celui du Rhin ; le dessè- 
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chement des marais de Bourgoing, du Cotentin , 
de Rochefort ; le rétablissement de la plupart des 
églises démolies pendant la révolution, l’éléva- 
tion de nouvelles; la construction d’un grand 
nombre d’établissemens d’industrie pour l’extir- 
pation de la mendicité ; la construction du Louvre, 
des greniers publics, de la Banque , du canal de 
rOurcq ; la distribution des eaux dans la ville de 
Paris; les nombreux égouts, les quais, les em- 
bellissemens et les monumens de cette grande 
capitale ; ses travaux pour l’embellissement de 
Rome ; le rétablissement des manufactures de 
Lyon ; la création de plusieurs centaines de ma- 
nufactures de coton , de filature et de tissage qui 
cmploientplusieursmillions d’ouvriers; desfonds 
accumulés pour créer plus de quatre cents ma- 
nufactures de sucre de betterave , pour la con- 
sommation d’une partie de la France , qui auraient 
fourni le sucre au même prix que celui des Indes , 
si elles eussent continué d’être encouragées seu- 
lement encore quatre ans ; la substitution du 
pastel à l’indigo , qu’on fût venu à bout de se 
procurer en France à la même perfeetion et à 
aussi bon marché que celte production des co- 


MÉMOtUAL 


5Hn 


(Sept. 1816) 


ionies; le noaibrc des manufaclurcs pour toute 
espèce d’objets d’art, etc. , etc. , etc.; cinquante 
-millions employés à réparer et à embellir les palais 
de la couronne ; soixante millions d’ameublemens 
placés dans les palais de la couronne en France , en 
Hollande , à Turin , à Rome ; soixante millions de 
diamans de la cour<Hne, tous achetés avec l’argent 
de Napoléon ; leRegent même , le seul qui restât 
des anciens diamans de la couronne de France , 
ayant été retiré par lui des mains des juifs de 
Berlin , auxquels il avait été engagé pour trois mil- 
lions ; le Musée Napoléon estimé plus de quatre 
cent millions , et ne contenant que des objets lé- 
gitimement acquis, ou par de l’argent ou par des 
conditions de traités de paix connus de tmit 
le monde , en vertu desquels ces chefs-d’œuvre 
furent donnés en commutation de cession de 
territoire ou de contributions; plusieurs millions 
amassés pour l’encouragement de l’agriculture , 
qui est l’intérêt premier de la France ; l’institu- 
tion des courses de chevaux ; l’introduction des 
mérinos, etc. 

■ Voilà qui forme un trésor de plusieurs mil- 
liards qui durera des siècles ! 
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> Voilà les monumens qui canfandroDt U ca- 
lomnie !! !... L’histoire dira que tout cela lut 
accompli au milieu de guerres continuelles, sans 
aucun emprunt, et môme lorsque la dette pu- 
blique diminuait tous les Jours, et qu’on avait 
allégé les taxes de près de cinquante millions. Des 
sommes très-considérables demeuraient encore 
dans son trésor particulier; elles lui étaient con- 
servées par le traité de Fontainebleau, comme 
résultant des épargnes de sa liste civile et de ses 
autres revenus privés. Elles lurent partagées, et 
n’allèrent pas entièrement dans le trésor public , 
ni entièrement dans celui de la France! ! ! » 

Dans une autre occasion, l’Empereur li.sant 
dans un Journal anglais que lord Castlereagh , 
dans une assemblée en Irlande , avait dit que 
Kapoléon avait déclaré à Sainte-Hélène qu’il 
n’aurait Jamais fait la paix avec l’Angleterre que 
pour la tromper, la surprendre et la détruire, 
et que si l’armée française était attacliée à l’Em- 
pereur , c’est parce qu’il donnait en mariage à 
ses soldats les filles des plus ricli^s familles de 
sou empire; l’Empereur ému, dictjj : « Ces ca- 
lomnies contre un homme qu’on opprime avec 
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une telle barbarie , et qu’on prend à la gorge 
pour l’empêcher de parler , seront repoussées 
par toutes personnes bien nées et capables de 
sentir. Quand Napoléon était sur le premier trône 
du monde, alors sans doute ses ennemis ont eu 
le droit de dire tout ce qu’ils ont voulu ; sa 
conduite était publique et servait de sdflisante 
réponse ; quoi qu’il en fût , elle était du dépar- 
tement de l’opinion et de l’histoire ; mais aujour- 
d’hui de nouvelles et basses calomnies tiennent 
à la dernière lâcheté , et ne rempliront pas leur 
but. Des millions de libelles ont paru et parais- 
sent tous les jours ; ils sont sans effet : soixante 
millions d’hommes des contrées les plus policées 
de l’univers élèvent leurs voix pour les con- 
fondre, et cinquante mille Anglais qui voyagent 
maintenant sur le continent, apporteront chez 
eux la vérité aux peuples des trois royaumes, qui 
rougiront d’avoir été si grossièrement trompés. 

» Quant au bill qui a traîné Napoléon sur un 
roc, c’est un acte de proscription semblable à 
ceux de Sylla, et pis encore. Les Romains pour- 
.suivirent Anuibal jusqu’au fond de la Bytinie; 
Flaminius obtint du roi Prusias la mort de ce 
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grand homme, et pourtant à Rome b'iaminius lut 
accusé d avoir agi ainsi pour satisfaire sa haine 
personnelle. En vain allégua-t-il qu’Annibal-, en- 
core dans la vigueur de l’âge , pouvait être dan- 
gereux , que sa mort était nécessaire ; mille voix 
répondirent que ce qui est injuste et ingénéreux 
ne peut jamais être avantageux à une grande 
nation; que de tels prétextes justiBeraient les 
assassinats , les empoisonnemens et toute espèce 

de crime!.. Les générations qui suivirent 

reprochèrent cette lâcheté à leurs ancêtres. Elles 
auraient payé bien cher pour effacer une telle 
tache de leur histoire. Depuis le renouvellement 
des lettres parmi les nations modernes , il n’est 
point de génération qui n’ait uni ses impréca- 
tions à celles que proféra Ânnibal au moment de 
boire la ciguë : il maudissait cette Rome , qui, à 
une époque où ses flottes et ses légions couvraient 
l’Europe, l’Asie et l’Afrique, assouvissait sa co- 
lère sur un homme seul et désarmé, parce qu’elle 
le craignait, ou qu’elle prétendait le craindre. 

» Mais les Romains ne violèrent jamais l’hos- 
pitalité ; Sylla trouva un asile dans la maison de 
Marius. Flaminius avant de proscrire Annibal, 
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ne le reçut pas à bord de son vaisseau , et ne lut 
déclara ptoint. qu’il avait des ordres de le bien 
recevoir ; la flotte romaine ne lo transporta pas 
an port d’Ostie ; bien loin d’avoir recours à la 
protection des lois romaines, Ânnibal préféra 
confier sa personne à nn roi d’Âsie. Lorsqu’il fut 
proscrit, il n’étail pas sous la protection de l’é- 
tendart romain : il était sous les drapeaux d’un 
roi ennemi de Rome. ^ 

» Si jamais, dans les révolutions des siècles, 
un Koi d’Angleterre vient à comparaître devant 
le redoutable tribunal de sa nation, ses défen- 
seurs insisteront sur l’auguste caractère de Roi , 
le respect d^.^u trône , à toute tête couronnée, 
à l’oint du Seigneur! Mais ses adversaires ne 
seront-ils pas en droit de répondre : üa de ses 
ancêtres proscrivit son hôte en temps de paix; 

« n’osant pas le mettre à mort en présence d’un 
peuple qui avait ses lois positives et ses formes 
régulières et publiques, U fit exposer sa victime 
sur le point le plus insalubre d’un roc situé au 
mifieu^ de l’Océan, dans un autre hémisphère. 
Cet hôte y périt après une longue s^onie , tour- 
iTH‘nté par le climat, les besoins et les injures 
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de toute espèce l £h bien! cet hôte était aussi 
un grand souverain , élevé sur le bouclier de 
trente-six millions de citoyens. Il fut maître, de 
presque toutes les capitales de l’Europe;. il vit 
à sa Cour les plus grands rois ; il iut généreux 
envers eux tous, il fut pendant vingt ans l’arbitre 
des nations ; sa famille était alliée à toutes les 
familles souveraines, même à celle de l’Angle- 
terre ; il fut deux fois l’oint du Seigneur ; il fut 
deux fois consacré par la religion !!!!!!» 

Ce dernier morceau < est certainement très- 
beau de vérité, de diction et surtout de richesses 
historiques. , 

L’Empereur dictait toujours sans nulle prépa- 
ration. Je ne lui ai jamais vu, dans aucun cas, 
faire de recherche sur notre histoire, ni sur au- 
cune autre ; pourtant personne n’a jamais plus 
heureusement cité l’histoire , avec plus de jus- 
tesse , plus à propos , ni plus souvent. On eût dit 
même qu’il ne la savait qu’en citations, et que 
ces dernières lui venaient comme par inspira- 
tions. C’est ici pour moi 'le lieu de dire quelque 
chose qui m’a souvent occupé, sans que j’aie 
pu me l’expliquer, mais qui est trop remar- 
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quable, et dont j’ai été trop souvent le témoin 
pour le passer sous silence; c’est qu’on eût dit 
qu’il existait en Napoléon une foule d’objets qui 
y demeuraient comme en réserve pour appa- 
raître avec éclat dans les circonstances soignées ; 
qui^ dans lesmomens d’insouciance, semblaient 
plus que sommeiller, lui être pour ainsi dire 
étrangers. Sur l’histoire, par exemple, combien 
dé fois ne m’a- 1 -il pas demandé si saint Louis 
était avant oU après Philippe -le -Bel , ou autre 
chose semblable. Eh bien, l’occasion arrivait- 
elle pour lui ? Alors il faisait sans hésiter les 
citations les plus minutieuses ; et lorsqu’il m’est 
aiTivé de douter parfois , et que j’ai été vérifier, 
le tout était de la plus scrupuleuse exactitude ; 
je ne l’ai jamais trouvé en défaut. 

Autre singularité de môme nature : L’Empe- 
reur, dans l’oisiveté de la vie et le bavardage , 
estropiait souvent les noms les plus familiers , 
môme les nôtres; et je ne crois pas que cela 
lui fût arrivé en public. Je l’ai entendu cent fois 
dans nos promenades, réciter la fameuse tirade 
d’Auguste , et jamais il n’a manqué de dire > 
« Prends un siège, Sylla. » Il faisait, la plupart 
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du temps, des noms propres à sa fantaisie; et 
une fois adoptés ils demeuraient toujours , bien 
que nous prononçassions les véritables cent fois 
par jour à ses côtés ; et si nous eussions adopté 
les siens , son oreille en eût été choquée. Il en 
était de même de l’orthographe ; la plupart du 
temps il n’en écrivait pas un mot, et si nos 
copies lui eussent été portées avec de pareilles 
fautes, il s’en fût plaint. 

Un jour l’Empereur me disait : « Vous n’é- 
» crivez pas l’orthographe , n’est-ce pas? » Ce qui 
fit sourire malignement le voisin, qui prenait 
cela pour un jugement. L’Empereur, qui s’en 
aperçut, reprit : «Du ôaoins, je le suppose; car 
» un homme public et dans les grandes affaires , 
» un ministre, ne peut, ne doit pas écrire l’or- 
» thographow Ses idées doivent courir plus vite 
» que sa main; il n’a le temps que de jeter des 
» jalons; il faut qu’il mette des mots dans des 
» lettres , et des phrases dans des mots ; c’est 
» ensuite aux scribes à débrouiller tout cela. ■> 
Or, l’Empereur laissait beaucoup à faire aux 
scribes ; il était leur désolation : son écriture 
composait de véritables hiérogliphes ; elle était 
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illisible souvent pour lui-raème. Un jour mon 
fils, lui lisant un des chapitres de la campagne 
d’Italie', s’arrête tout court , cherchant à dé- 
chiffrer. « Comment, le petit âne, dit l’Empe- 
» reur, ne peut pas relire son écriture? — Sire, 
» c’est que ce n’est pas la' mienne. — Et de qui 
» donc? — Celle de Votre Majesté. — Comment, 
» petit drôle, prétendez -vous m’insulter?» Et 
l’Empereur prenant le cahier fut fort long-temps 
à chercher; et puis le jeta en disant : « 11 a ma 
» foi raison, je ne saurais dire ce qu’il y a. » 

11 lui est arrivé souvent de me renvoyer les 
copistes pour essayer |de leur déchiffrer ce qu’il 
n’avait pu retrouver lui-même. 

L’Empereur expliquait la netteté de ses idées 
et la faculté de pouvoir sans se fatiguer pro- 
longer à l’extrême ses occupations, en disant que 
les divers objets et les diverses affaires se trou- 
vaient casées dans sa tête comme elles eussent 

t 

pu l’être dans une armoire. « Quand je veux 
» interrompre une affaire , disait-il , jejerme son 
» tiroir , et j’ouvre celui d’une autre. Elles ne se 
» mêlent point , et ne me gênent ni ne me fati- 
» guent jamais l’une par l’autre. » 
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Jamais non plus il n’avait éprouvé, disait-il', 
d’insomnies par la préoccupation involontaire 
de ses idées. « Veux -je dormir, je ferme tous 
» les tiroirs , et me voilà au sommeil. » Aussi 
observait-il qu’il avait toujours dormi quand il 
en avait besoin et à peu près à volonté. 

Mardi i®*" Octobre. 

Mon Atlas. — Fatalisme, etc. — Le Gouverneur insiste 
vainement pour Strc reçu de l’Empereur. 

Quand je suis entré chez l’EmpHîreur, il avait 
mon Atlas entre les mains. Il allait et revenait 
sur diverses feuilles généalogiques, dont il tient 
à merveille , désormais , tous les rapports et la 
correspondance. Il l’a refermé disant : « Quel 
» enchaînement ! Comme tout se suit et s’ap- 
» puie. Comme tout se débrouille, se grave dans 
• l’esprit! Mon cher, quand vous n’auriez fait 
» que montrer la véritable manière d’apprendre, 
» vous auriez rendu un grand service. Libre à 
» chacun désormais d’habiller votre squelette à 
a sa façon ; on le perfectionnera sans doute en- 
■ core ; mais l’idée mère vous demeurera , etc. » 

Dans divers sujets de conversations qui ont 
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suivi, le fatalisme sest trouvé mentionné, et 
l’Empereur a dit à cet égard des choses cu- 
rieuses et remarquables; entre autres : « Ne me 
» fait -on pas passer pour imbu du fatalisme, 
n m’a -t -il demandé? — Mais, oui. Sire, du 
» moins parmi beaucoup de gens. — Eh bien!...^ 
» Eh bien! il faut laisser dire; aussi bien, on 
» peut vouloir imiter, et cela peut avoir parfois 
» son utilité..... Ce que sont les hommes pour- 
»tant!.... On est plus sûr de les occuper, de 
» les frapper davantage par des absurdités , que 
» par des idées justes; mais un homme de bon 
» sens peut-il bien s’y arrêter un instant! Ou 
» le fatalisme admet le libre arbitre , ou il le 
» repousse. S’il l’admet, qu’est-ce qu’un résul- 
» tat déjà fixé d’avance, vous dit-on, et que 
B pourtant la moindre détennination , un seul 
B pas , une seule parole vont faire varier à l’in- 
B fini? Si le fatalisme au contraire n’admet pas 
» le libre arbitre , c’est bien autre chose ; alors , 
B quand vous venez au monde , il n’y a plus 
B qu’à vous jeter dans votre berceau , sans vous 
» donner aucun- soin; s’il est irrévocablement fixé 
B que vous vivrez, bien qu’on ne vous donne à 
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» boire ni à manger, vous grandirez toujours. 

» Vous voyez bien que ce n’est pas une doctrine 
» soutenable , ce n’est qu’un mot. Les Turcs eux- 
» mêmes, ces patrons du fatalisme, n’en sont pas 
» persuadés ; autrement il n’y aurait plus de mé^ 
» decine chez eux , et celui qui occupe un troi- 
» sième étage , ne se donnerait pas la peine de 
» descendre longuement les escaliers, il descen- 
» drait tout de suite par la fenêtre , et vous voyez 
» à quelle foule d’absurdités cela conduit, etc. » 
Sur les trois heures, on est venu dire à l’Em- 
pereur que le Gouverneur désirait lui commu- 
niquer des instructions qu’il venait de recevoir 
de Londres. L’Empereur a fait répondre qu’il 
était malade , qu’on pouvait les lui faire parve- 
nir, ou les communiquer à quelqu’un des siens; 
mais le Gouverneur insistait, disant qu’il voulait 
lui en faire part directement. Il avait aussi , 
disait-il, à nous entretenir en particulier, après 
avoir parlé au Général. L’Empereur ayant refusé 
de nouveau de le recevoir , il s’est retiré en 
disant qu’on voulût bien lui faire connaître quand 
il pourrait voir le Général : ce qui pourrait être 
long, l’Empereur, auprès duquel j’étais en cet 
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îostaat, m’ayant dit qu’il était déterminé à ne 
jamais plus le recevoir. 

Après dîner, l’Empereur s’est fait apporter 
YalmontdeBomareetBuffon. Il a cherché ce que 
ces auteurs disaient sur les difierentes espèces 
humaines, sur la difierence du nègre et du blanc ; 
il en a été très-peu satisfait. Il nous a quittés 
de bonne heure : il souffraiL 


Mercredi 2. 


L’Empereur m’avait dit qu’il voulait absolu- 
ment se remettre à l’anglais, qu’il fallait que je 
le forçasse chaque matin à prendre sa leçon. 
Fidèle à cet ordre, je me suis rendu chez lui 
vers midi et demi ; j’ai été malheureux dans le 
choix du moment ; l’Empereur étendu sur son 
canapé , sommeillait après son déjeûner. J’ai dû 
le contrarier , et je l’étais fort pour mon compte. 
Toutefois il n’a pas voulu me laisser ressortir, 
et a lu de l’anglais pendant près d’une demi- 
heure. 11 n’était pas très-bien. 11 a fait sa toi- 
lette. Comme je lui ai dit que notre travail était 
prêt, il s’est proposé d’abord de s’occuper des 
chapitres de la campagne d’Italie ; mais il a 
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changé de pensée, et a travaillé toute la journée 
à d’autres objets 

Vers les cinq heures il a voulu sortir ; il a 
trouvé qu'il faisait trop froid. Après dîner , il a 
voulu vainement essayer de la lecture; il n’a pu 
continuer : il se trouvait fatigué, endormi , souf- 
frant , et s’est retiré presque aussitôt. 

Jeudi 3. 

Jurisprudence; Code; Merlin, etc. — Monumens 
‘l’ii’gypte. — Projet d’un temple égyptien à Paris. 

L’Empereur , après son déjeûner, a fait quel- 
ques tours de jardin. Nous étions tous autour 
de lui ; il a causé des communications que le 
Gouverneur avait à nous faire, et a passé en 
revue les diverses conjectures que chacun de 
nous formait à cet égard, les unes bonnes, les 
autres mauvaises. Le temps était supportable : 
il a demandé la calèche , et nous avons fait le 
tour du bois. La chaleur, la pesanteur de l’at- 
mosphère , bien que le soleil fut couvert , l’a 
forcé de rentrer. 11 s’est mis au travail , et a 

dicté à mon fds jusqu’à cinq heures. 

G. 
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Nous avons essayé de nouveau quelques tours 
de jardin ; mais déjàje froi4 ot l'humidité étaient 
sensibles ; il est rentré et m’a dit de le. suivre 
pour causer. Il a feuilleté un ouvrage anglais , 
et s’est arrêté sur la jurisprudence , les procé- 
dures civiles et criminelles des deux pays de 
France et d’Angleterre , cherchant à les com- 
parer. On sait combien il est fort sur nos codes ; 
mais il connaît peu ceux d’Angleterre ; et , à 
l’exception de quelques points généraux , je n’ai 
pu répondre à ses questions. Dans le cours du 
sujet, il a dit : « Les lois qui sont, en théorie, le 
» type de la clarté , ne deviennent que trop sou- 
» vent un vrai chaos dans l’application. C’est que 
B les hommes et leurs passions détériorent tout 

B ce qu’ils manient, etc On ne peut échap- 

» per à l’arbitraire du juge qu’en, se plaçant 

B sous le despotisme de la loi , etc J’avais 

B d’abord rêvé qu’il serait possible de réduire les 
. B lois à de simples démonstrations de, géométrie, 
8 si bien que qiriconque aurait .su lire , et eu pu 
B lier deux idées, eût été capable de prononcer; 
B mais je me suis convaincu presque aussitôt que 
B c’était une Idéalité absurde. Toutefois, ajoutait- 
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» il, l’auiais voulu partir d’un point arrêté , suivre 
» une route unique , connue de tous ; n’avoir 
» d’autres lois que celles inscrites dans le seul 
» code, et proclamer, une fSis pour toutes, nul 
* et non avenu tout ce qui ne s’y trouverait pas 
» compris ; mais avec les praticiens , il n’est pas 
P facile d’obtenir de la simplicité ; Us vous prou- 
» vent d’abord qu’elle est impossible , que c’est 
P une véritable chimère ; puis ils essayent de 
P démontrer qu’elle est même incompatible avec 
•P la sûreté , l’existence du pouvoir. Celui -ci 
P demeure seul et constamment exposé, disent- 
p ils, aux machinations improvisées de tous; il 
P lui faut donc au besoin des armes en réserve 
. P pour les cas imprévus. Si bien, observait Napo- 
p léon, qu’avec quelques vieùx édits de Ghilpéric 
P ou de Pharamond, déterrés au besoin , il n’est 
P personne qui puisse se dire à l’abri d’être 
» dûment A légalement pendu. 

P Au Conseil d’Etat, disait l’Empereur, j’étais 
P très-fort tant qu’on demeurait dans le domaine 
t du code ; mais dès qu’on passait aux régions 
P extérieures , je tombais dans les ténèbres , et 
P Merlin alors était ma ressource ; je m’en servais 
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» comme d*un flambeau. Sans être briUaffct, il est 
» fort ërudit , puis sage , droit et honnête ; un 
» des vétérans de la vieille bonne cause; il m’était- 
» fort attaché. 

» A peine le code eut paru , qu’il fut suivi 
» presque aussitôt, et comme en supplément , 

» de commentaires , d’explications , de dévelop- 
» pemens , d’interprétations, que sais -je? El 
t l’avais coutume de m’écrier ; Eh ! Messieurs", 

» nous avons nettoyé l’écurie d’Augias , pour 
• Dieu ne l’encombrons pas de nouveau ! etc. » 

A dîner , l’Empereur a dit des choses fort cu- 
rieuses sur l’Egypte touchant un des chapitres 
qu’il avait dictés sur la religion, les usages, etc. 
11 faisait observer comme bien digne de remarque 
que du même coin de terre étaient sortis les trois 
cultes qui avaient déraciné le polythéisme, et 
couvert tout le globe de la connaissance' d’un seul 
Dieu. Alors analysant de la manière 1^ plus ingé- 
nieuse les deux religions de l’Orient et de l’Oc- 
cident, il disait que la nôtre était toute spirituelle, 
et celle de Mahomet toute sensuelle; que les chf- 
timens dominaient chez nous ; c’était l’enfer et 
ses supplices étemels ; tandis que ce n’étaient que 
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recompenses chez les Musulmans : les houris aux 
yeux bleus , les bocages rians, les fleuves de lait ; 
et de là il concluait, en opposant les deux reli-- 
gions, que l’on pourrait dire que l’une était une- 
menace, 'c)\e se présentait comme la religion de la '' 

'' #ainte; que l’àhtre au contraire était une pro* 
messe J et devenait la religion des attraits, etc. On 
trouvera du reste toutes ces choses et une foule 
d^autres aperçus aussi neufs que piquans dans les- 

chapitres du Grand Maréchal. 

; 

De là l’Empereur est revenu à son expédition 
de Syrie, et a posé comme principal but de l’ex- 
pédition d’Egypte l’ébranlement de la puissance 
anglaise dans les quatre. parties du monde, en 
amenant une révolution capable de changer toute 
la face de l’Orient, et de donner de nouvelles des- 
tinées aux Indes. L’Egypte , disait-il , devait nous 
tenir lieu de Saint-Domingue et de nos colonies 
d’Âmérique, concilier la liberté des INoirs avec 
la prospérité de notre eommerce , etc., etc. Cette 
nouvelle colonie eût ruiné les Anglais en Amé- 
rique , dans la Méditerranée, et jusque sur les 
bords du Gange , etc. , etc. 

Puis répondant au reproche qn’on lui avait fait 
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d’avoir déserlô son armée, il disait : «Je n’avais 
» fait qu’obéir au cri de la France qui me rappe- 
» lait pour la sauver, et j’en avais le droit : j’avais 
» reçu du Directoire carte blanche pour tontes 
» mes opérations dans le bassin de la Méditer- 
» ranée, en Afrique et en Asie; j’avais des pol^ 
» voirs en règle pour traiter avec les Russes, les 
»■ Turcs, les Barbaresques et les princes de l’Inde. 
» Je pouvais à mon gré me nommer un successeur , 
» ramener l’armée, ou revenir de ma personne si 
■ je le jugeais à propos^ » 

Et revenant au sol égyptien , il trouvait que 
tout ce qu’il avait vu en Egypte, et principalement 
tous ces fameux débris tant vantés , ne sauraient 
néanmoins supporter la comparaison , ni donner 
l’idée de Paris et des Tuileries. La seule dififé- 
rence de l’Egypte à nous, était, à son avis, que 
l’Egypte , grâce à la pureté de son ciel et à la na- 
ture de ses matériaux, laissait subsister des ruines 
étemelles; tandis* que notre température euro- 
péenne n’en admettait point chez nous, où tout 
se trouvait rongé et disparaissait en peu de tejdaps. 
Des milliers d’années , disait-il , laissaient des ves- 
tiges sur les bords du -Nil ; on n’en trouverait pas 
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après cinquante ans sur les bords de la Seine. Il 
regrettait fort, du reste, de u’avoir pas fait cons- 
truire un temple égyptien à Paris : c’était un mo- 
nument, disait-il, dont il voudrait avoir enrichi 
la capitale , etc. , etc. • ■ • '• f • 

Vendredi 4. 

, t 

Ressources dans l’émigration; anecdotes, etc. — Com- 
munications oilicielles. — Nouvelles offenses. 

Sur le midi , je suis entré chez l’Empereur, qui 
a pris une très-bonne leçoa d’anglais dans T élé- 
maque : il s’est résolu à reprendre ma méthode ; 
il l’apprécie et en éprouve , dit-il , tout le béné-» 
fice. 11 me trouvait, observait-il, de grandes dis- 
positions à être un fort bon maître d’école; et je 
répondais que c’était le fruit de mon expérience. 
Il m’a fait entrer alors dans beaucoup de détails 
sur le temps où je donnais des leçons à Londres, 
durant mon émigration , et s’en amusait fort. 

« Mais au fait, a-t-il dit, vous autres, vous avez 
» dû honorer le métier# sinon par votre science, 

» du moins par vos manières. » Et je lui ai appris 
alors qu’un de nos princes avait donné des leçons 
de mathématiques dans son émigration. «Et ce 
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» seul acte, s est-il écrié viremeut, en fait un 
» homme; il atteste quelque mérite; assurément, 
, » voilà un des plus grands succès de M°”de Genlis.» 
£t je lui ai rendu «une anecdote singulière qu’on 
m’avait racontée à ce sujet. 

« Le prince , disais-je , était en Suisse ; ,il se 
■ trouvait avoir besoin de cacher soigneusement 
» son existence , et voulait prendre un nom qui 
» eût l’air de quelque vérité. Un de nos évêques 
» du Midi n’imagina rien de mieux que de lui 
» donner celui d’un ^une Languedocien alors à 
» Nîmes, et très-zélé protestant, ce qui conve- 
» nait fort en cet instant , parce que le 'prince se 
» trouvait dans un canton, protestant ; n’y ayant 
» certainement nulle apparence, observait l’é- 
» vèque , qu’il vînt jamais les démentir. Or , il 
» était arrivé que le jeune homme avait marché 
a aux armées , qu’il était devenu aide-de-camp 
» de M. de Montes<piiou , et qu’à peu de temps 
» de là, il avait émigré précisément en Suisse, 
» avec son général. Quelle ne fut pas sa surprise 
s de se trouver à table, d’hôte , avec quelqu’un 
» qui avait son nom , sa religion , était de sa ville ! 
« C’était précisément la scène des deux Sosie ; 

\, 
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* mais ce qu’il y avait de plus plaisant , c’est que 
»• le nouveau venu avait aussi changé son nom , 
» et se cachait soigneusenjent. On ne trouve de 
» ces incidens que dans les romans , et on ne les 
» croit pas possibles. Peut-être celui-ci a-t-il été 
» un tant soit peu arrangé; cependant, je croi- 
» rais presque pouvoir affirmer le tenir de la 
» bouche même du véritable Sosie. 

» Mais, observait ensuite l’Empereur, ceux de 
» vous autres émigrés qui vous étiez créé des res- 
» sources au dehors , en rentrant en France , 
» vous avez dû vous trouver dépaysés, ruinés de 
» nouveau? — Oui, sans doute. Sire; car nous 
» ne retrouvions rien , et nous venions d’aban- 
» donner le peu ^ue nous nous étions fait; mais 
» nous n’avions pas calculé. L’impatience de re- 
» voir le sol natal l’avait emporté ; aussi , beau- 
» coup se trouvèrent bientôt dans le plus grand 
» dénuement, sans quoi que* ce fût au monde, 
» bien que de grande connaissance, d’intimité, 
» de 'familiarité même avec beaucoup de grands 
» personnages du jour, de vos ministres. Sire, 
» de vos conseillers d’Etat et autres; circons- 
» tance qui suscita une saillie assez plaisante à 
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s i’un de nos esprits : rencontrant, dans le salon 
. , » de la marine, l’un des siens, et tous deux fort 
* embarrassés de leur sabsistance , il s’écria en 
» forme de consolationr : Mon cher , si nous ve-- 
» nons à mourir de faim , nous pourrons encore 
» avoir, deux ou trois ministres à notre enterre- 
» ment. «L’En^ereur en a beaucoup ri, et con- 
venait que le mot peignait à merveille la situation 
du temps et des choses. 

■ Âpres la leçon d’anglais et la conversation qu» 

a suivi , l’Empereur est sorti pour se promener. 
Nous avons gagné le fond du bois , où la calèche 
est venue nous joindre. ‘ 

■ Au retour de la promenade, le docteur est 
venu dire à l’Empereur que le colonel Reade , 

w qu’il avait consenti de recevoir en lieu et place 
du Gouverneur, demandait à lui être présenté. 
Cet officier a remis à l’Empereur une note assez 
longue. L’EmpereOr m’a appelé pour en être 
l’interprète. C’étaient les communications que sir 
Hudson Lowe avait vainement essayé , durant 
trois ou quatre jours , de faire lui-même en per- 
sonne. C’était une satisfaction qu’il se ménageait 
vis-à-vis de l’Empereur ;:car elles étaient- éxpri- 
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niées dans les lernies les plus oflensans. Ce Irai! 
est caractéristique, il n’a pas besoin de commen- 
taire. On trouvera cette note aux pièces offi- 
eielles, ou j’y reviendrai lorsqu’elle aura amené 
un résultat *. La dureté des expressions et sur- 
tout la menace qui s’y trouvait souvent répétée 
contre nous , d’être arrachés d’auprès de l’Em- 
pereur, nous a occupés désagréablement, et a 
répandu sur nous tous beaucoup de sombre tout 
le rdSte du jour. 

Samedi 5. 

L’Empereur lit mon journal et me dicte. — Conférence 
entre le Grand-Maréchal et le Gouverneur. 

J’étais encore couché , lorsque, d’assez bon 
matin, j’ai entendu la porte de ma chambre s’ou- 


* On a dû voir que je renvoie souvent aux pièces otfi- 
cielles. Si on ne les trouve pas ici , ce n’est pas ma faute. 
L’Empereur m’avait chargé à Longv» ood de les garder 
toutes et de les tenir classées; leur ensemble composait 
nos petites archives; je comptais y avoir recours au be- 
soin ; mais lors de mon enlèvement par sir Hudson Lowe, 
et de la saisie de tous mes papiers, je me trouvai séparé 
de ces pièces, que je n’ai plus le moyen de me procurer 
aujourd’hui. 
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vrir doucement : elle est si encombrc>e par mon 
lit et celui de mon fils , qu'on arrive difficile- 
ment à moi. J’ai aperçu un bras entr 'ouvrant avec 
autorité mon rideau ; c’était celui du maître. 
Heureusement je me trouvais entre les mains un 
ouvrage de géométrie , ce qui l’a édifié , et sau- 
vait, a-t-il dit, un» réputation. Je. me suis jeté, à 
bas, et en peu d’instans j’ai en rejoint l’Empe- 
xeur, qui seul gagnait le bois. II a causé fort, 
long-temps des événemens de la veille. . H est 
rentré pour se mettre au bain étant fort souffrant;. 

avait passé une mauvaise nuit. 

A une heure il m'a fait appeler; il était au 
salon, il désirait prendre sa leçon d’anglais. La 
chaleur était forte , le temps très-lourd. L’Em- 
pereur , fort abattu , n’a pu se livrer au travail ; 
il a sommeillé à diverses reprises, je veillais à 
côté de lui; enfin il s’est décidé à prendre le 
dessus , a-t-il dit, et se levant, il a gagné la salle 
de billard , pour respirer un peu le grand air. 

Causant des campagnes d’Italie , il m’a de- 
mandé ce que j’avais fait des premiers brouil- 
lons, remarquant que tous les chapitres avaient 
dû Être recopiés plusieurs fois. Je lui ai dit que 
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j’avais conservé le tout précieusement. Il m’en 
a fait apporter tou], ce qui demeurait en dehors 
de deux exemplaires complets , et l’a envoyé 
brûler au feu de la cuisine. 

Je dois avoir dit plus d’une fois que l’Empe- 
reur savait que je tenais mon Journal. C’était de- 
meuré un secret rigoureux pour tout le monde; 
aussi l’Empereur ne m’en parlait-il jamais qu’à 
la dérobée, ou quand nous nous trouvions seuls. 
Il me demandait souvent si je le continuais tou- 
jours, et ce que je pouvais y mettre. — « Sire , 
» tout ce que dit et fait Votre Majesté du matin 
» au soir et chaque jour. — Vous devez donc avoir 
» là, disait-il, un furieux rabachage, et beaucoup 
» de choses inutiles? Mais n’iiflporte, continuez j 
» un jour nous le verrons ensemble. » 

Toutes les fois qu’il entrait dans ma chambre , 
il y apercevait le fidèle Aly, dont la complai- 
sance, dans ses momens perdus , était employée 
à recopier discrètement ce Journal. D’ordinaire 
l’Empereur venait alors jeter les yeux sur le tra- 
vail d’Aly , et après en avoir parcouru deux ou 
t rois lignes , c’est-à-dire , après l’avoir reconnu , 
il s’en éloignait ou parlait d’autre chose , sans 
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jamais avoir touclié ce sujet. Cela lui était arrive 
précisément encore ce matin ; il se 1 est rappelé, 
et m’a dit qu’il voulait voir enfin ce fameux fatras. 
Mon fils a été chercher le premier cahier, et la 
lecture a duré plus de deux heures. Le préam- 
bule, qui m’est tout à fait personnel, a mérité 
son attention; il s’en est montré satisfait, l’a 
relu , et a terminé disant : « C’est bien , très- 
» bien; voilà un bel héritage pour le petit Em- 
» manuel. » Quant au Journal, il en a approuvé 
la forme et l’ensemble ; il a fait quelques correc- 
tions de sa propre main , sur ce qui concernait 
sa famille et son enfance, et faisant prendre la 
plume à mon fils , il s’est mis à dicter des details 
sur Brienne, le père Patrault, etc. 

En finissant il m’a dit vouloir reprendre ce 
travail désormais; qu’il lui plaisait, et qu’il me 
promettait, puisque je semblais les aimer, bon 
nombre d’anecdotes, surtout sur Alexandre et 
les autres souverains, etc. , etc. 

Puis il a gagné la calèche, où je suis monte seul 
avec lui ; et le journal a fait la conversation de 
toute la promenade. L’Empereur s’est fort etendu 
sur ce sujet, l’idée lui en plaisait beaucoup; il 
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m’a dit plusieurs choses à cel égard, concluant 
que ce pourrait devenir, par les circonstances 
particulières, un ouvrage unique, un trésor sans 
prix pour son fils, etc. , etc. 

Au retour de la promenade nous avons trouvé 
le Grand- Maréchal ; il arrivait de Plantation- 
IIouse,où il avait été au sujet des oommunica- 
tionsd’hier. Nous avions attendu avec inquiétude 
ce qu’il pourrait rapporter. Il nous a appris qu’il 
ne s’était agi de rien moins, que de voir quatre 
de nous séparés de l’Empereur. Il était encore 
un grand nombre d’autres points fort mauvais; 
mais celui-là les absorbait tous dans notre esprit: 
enfin le Gouverneur avait conclu à n’éloigner 
que le Polonais et trois domestiques. Toutefois 
j’étais celui, à ce que rapportait le Grand-Ma- 
réchal, sur lequel l’orage avait grondé; j’étais 
celui dont le Gouverneur s’était plaint davantage ; 
celui qu’il eût indiqué, s’il ne m’eût cru trop 
utile à l’Empereur, avait-il dit. Il se plaignait de 
ce que j’écrivais sans cesse en Europe , décla- 
mant toujours, disait-il, contre le gouvernement 
son injustice , les oppressions qu’on exerçait sur 
nous ici, etc... Il se plaignait de ce que j’entre- 
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tenais les étrangers qui venaient à Longwood , de . 
l’Empereur, de manière à les y intéresser; de 
ce que je cherchais partout à lier des communi- 
cations au dehors, et il a rappelé M“° Sturmer; 
de ce que J’avais adressé en Europe , ou essayé 
d’y faire parvenir diverses pièces , etc., etc., et& 
Toutefois, après s’ôtre montré si fort anime 


contre moi , et quelqu’ait été son motif, il a 
complètement adouci la chose, par des obser- 
vations emmiellées tout à fait obligeantes, disant 
qu’il n’avait pas dû avoir lieu d’attendre tout 
cela d’une personne de tant d’instruction et 
d’une si belle réputation , connue aujourd’hui , 


pouvait-il dire , de toute l’Europe, etc., etc. 

Après diner, l’Empereur s’est amusé à ré- 
soudre des problèmes de géométrie et d’algèbre : 
cela lui rappelait son jeune temps, disait-il, et 
il nous étonnait/ort de l’avoir si peu oublié. 


Dimanche 6. — Lundi 7. 

Mon Journal; circonstance particulière. — Empire de 
l'opinion. Talma; Crescentini, etc. , etc. 


Ces deux jours ont am^é une circonstance 
particulière , qui lient de trop près à la nature 
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de mon recueil, pour que je pense à l’omeUro. 
On vient de lire tout à l’heure que l’Empereur 
avait été forl content de mon Journal ; il y était 
revenu maintes fois dans le courant du jour, 
témoignant constamment qu’il aurait un vrai 
plaisir, désormais, à le parcourir et à le recti- 
fier. De mon côté, on doit juger quelle devait 
être toute ma joie et ma satisfaction. Je touchais 
donc enfin à ce moment tant désiré, et sur le- 
quel je n’avais jamais cessé de compter, où ce 
que j’avais recueilli à la hâte, et peut-être- fautive- 
ment, allait recevoir un salutaire redressement, 
une inestimable sanction. Les points incomplets 
seraient développés, les lacunes se rempliraient, 
les obscurités recevraient la lumière. Quel trésor 
de vérités historiques , de nœuds , de secrets 
politiques j’allais recevoir! C’était dans ces dis- 
positions, et triomphant, que je me présentai le 
premier jour à l’heure habituelle, avec mon Jour- 
nal; mais l’Empereur se mit à dicter sur tout 
autre sujet, et force fut de se plier au contre- 
temps. Le lendemain même chose. Cette fois je 
voulus rappeler à l’Empereur mon Journal ; 
mai.s il ne m’entendit pas; et je compri.s. Je 
6 . z(j 
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connaissais désormais Napoléon si bien! il avait 
au dernier degré l’art de ne pas entendre; il 
l’employait souvent, et toujours avec intention. 
C’en fut donc assez pour moi, je n’y revins plus. 
Toutefois, son motif m’occupa d’abord beaucoup, 
et je finis par en trouver plusieurs que le locteur 
supposera peut-être aussi; et puis encore, c’est 
que l’occasion ne se représenta plus. A peu de 
jours de-là, je fus arraché d’auprès de lui, car 
mon heure était venue, sans que rien néan- 
moins m’eut fait pressentir le moindrement du 
monde ce sinistre événement. 

Je, viens d’appuyer sur cette circonstance, avec 
une scrupuleuse exactitude , comme un nou- 
veau garant de ma bonne foi , et afin d’assigner 
la nature précise de mon Journal. Le fond des 
idées, ce qui est grand surtout, ne saurait être 
douteux; mais quand aux détails, que d’crreura 
involontaires peuvent s’être glissées dans une ré- 
daction rapide , qui n’a pas été redressée par le 
seul qui pouvait le faire. 

L’Empereur durant sa toilette , et en attendant 
le Grand-Maréchal pour retravailler encore, s’est 
mis à causer d’^objcts divers. 


Digitized by Google 



(Ort. 1816) DE SATNTE-IIÉLÈNE. /H* 

La conversation la conduit à parler de l’em- 
pire de l’opinion, sur lequel il revient souvent. ‘ 
Il peignait le myst(^rieux de sa marche, l’incer- 
titude, le caprice de ses décisions. De-là il est 
passé à notre délicatesse nationale, exquise, di- 
sait-il, en fait de bienséance; à la susceptibilité 
louable de nos mœurs; à la grâce, à la légèreté 
qu’elles requéraient dans le pouvoir, si celui-ci 
est tenté d’oser les manier. 

« Dans mon système, observait-il, de mêler 
» tous les genres de mérite, et de rendre une 
» seule et même récompense universelle, j’eus la 
» pensée de donner la croix de la légion d’hon- 
» neur à Talma; toutefois je m’arrêtai devant le 
» caprice de nos mœurs, le ridicule de nos pré- 
» jugés, et je voulus au préalable faire un essai 
» perdu et sans conséquence ; je donnai la cou- 
» ronne de fer à Cressentini. La décoration était 
» étrangère, l’individu aussi; l’acte devait être 
» moins aperçu , et ne pouvait compromettre 
» l’autorité, tout au plus que lui attirer quelques 
» mauvaises plaisanteries. Eh bien , résumait 
» l’Empereur, voyez pourtant quel est l’empire 
» de l’opinion et sa nature ; je distribuais des 
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» sceptres à mon gré, l’on s’empressait de venir 
» se courber devant eux, et je n’aurais pas eu le 
» pouvoir de donner avec succès un simple ruban ; 
* car je crois que mon essai tourna fort mal ? 
» — Oui , Sire , a répondu quelqu’un , très-mal. 
» Il fit grand bruit dans tout Paris ; il emporta 
» l'anathème de. tous les salons; la malveillance 
» s’en donna à cœur joie, et fit des merveilles. 
» Cependant, dans une des belles soirées du 
» faubourg Saint-Germain , l’indignation qu’elle 
» avait créée se trouva noyée tout à coup par 
» un bon mot. C’était une abomination , disait 
» un beau parleur, une horreur, une véritable 
» profanation. Et quel avait pu être le titre d’im 
» Cressentini, s’écriait -il? Sur quoi la belle 

» M“* G se levant majestueusement de son 

» siège, lui répliqua du geste et du ton le plus 
» théâtral :Et sa blessoure donc, Monsieur, pour- 
» quoi la comptez-vous? Ce fut alors un tel brou- 
■ hahade joie, d’applaudissement, que la pauvre 

» M“* G se trouva fort embarrassée de’son 

» succès. » 

L’Empereur, qui entendait cette anecdote 
pour la première fois, en a beaucoup ri ; il y est 
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revenu souvent depuis , et l’a parfois racontée à 
son tour. 

Â dîner, l’Empereur nous disait qu’il avait 
travaillé douze heures ; et nous observions que 
sa journée n'était point encore finie : cependant 
il avait l’air souffrant et se montrait très-fatigué. 

JHardi 8. 

Combat d’Ulysse et d’Irus. — Noveras serait ootre 
Roi , etc. , , 

En entrant aujourd’hui chez l’Empereur, je 
l’ai trouvé occupé à lire les journaux des Débats, 
dernièrement arrivés. Â trois heures il a fait sa 
toilette. Son preinier valet de chanibre se trou- 
vait malade il a répété plusieurs fois à ce sujet, 
durant sa toilette , qu’il s’en apercevait bien ,* 
que ceux qui le remplaçaient n’avait ni son 
habitude ni son adresse. > 

Le temps était supportable ; nous avons marché 
vers le fond du bois , où la calèche devait venir 
nous prendre. 

Je me trouvais une somme disponible à Londres, 
je l’y avais apportée dans ma course de i8i4. 
Les terribles souvenirs de^ mon émigration , et 
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les chances nouvelles m’avaient inspiré cette pru> 
dence; j’en recueillais le fruit. J’étais, par cette 
circonstance , celui de nous tous à Ste. -Hélène 
qui se trouvait le, plus à son aise ; et ce qui me 
rendait cette somme un vrai trésor, c’était le 
bonheur de pouvoir la déposer aux pieds de 
l’Empereur. Je la lui avais ^erte déjà plusieurs 
fois. Je lui en réitérai encore l’offre en ce mo- 
ment, en lui retraçant les outrages que le gou- 
vernement venait de renouveler. M“‘ de Mon- 
tholon , qui venait après nous , nous a rejoints 
précisément en cet instant. Elle faisait observer 
à l’Empereur qu’il marchait si vite* qu’elle avait 
craint de le perdre ; mais que mes gesticulations 
lui avaient servi de point de vue, et qu’elle s’em- 
’barrassait fort d’en deviner la cause. « Madame , 
» lui a dit l’Empereur avec une grâce char- 
» mante , il s’agitait pour me faire accepter ses 
» générosités; il s’offrait de nous faire vivre. » 
Nous sommes rentrés presque aussitôt ; il fai- 
sait très-humide, et l’Empereur se plaignait de 
ses dents. Depuis quelque temps il a des fluxions 
presque continuelles. Après le dîner, il a repris 
l’Odyssée, nous en étions au combat d’Irus contre 
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Ulysse, sur le seuil de son propre palais; tous 
deux en mendians. 

L’Empereur désapprouvait fort cet épisode ; 
il le trouvait misérable, sale, inconvenant, in- 
digne d’un Roi. « Et puis , ajoutait-il , après avoir 
» épuisé tout ce que j’y trouve de mauvais, je 
» devine ce qui m’affecte encore ; je me mets à 
I* sa place , c’est la crainte d’être rossé par un 
» misérable ; il n’est pas donné à tout prince , 

» à tout général , d’avoir les épaules de ses gardes 
■» ou des grenadiers; n’est pas porte -faix qui 
» veut. Le bon Homère remédie à tout cela en 
» faisan^ ses héros autant de colosses ; mais il n’en . 
» est pas ainsi parmi nous. Où en serions-nous, 

» nous autres tous,, a-t-il dit en parcourant de 
» l’œil chacun de nous, si l’on en était encore 
» au bon temps où la force du bras était le véri- 
» table sceptre. Voilà Noverraz ( son valet de 
» chambre), qui nous sert, il serait notre Roi , 
» à tous. Il faut donc convenir, a-t-il continué, 

M que la civilisation fait tout pour l’ame , et la 
» favorise entièrement aux dépens du corps. » 
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Mercredi 9. 

Le Polonais aux arrêts par le GouTemear. ~ Paroles 
de l’Empereur sur son fils et sur l’Autriche. — Nou- 
velles vexations. — Nouveaux outrages. — Paroles 
sur lord Bathurst. — Nouvelles restrictions. — Ob- 
servations dictées par Napoléon. 

Nous marchions pour gagner la calèche. Che- 
min faisant» on nous a appris que le <îouverneur 
venait de mettre le Polonais aux arrêts. C’est un 
essai, c*est un avertissement sans doute qu’il 
veut nous donner. La terreur est le moyen qu’il 
semble vouloir employer depuis l’arrivée des 
dernières instructions. Il s’y montre habile ; nous 
verrons jusqu’à quel point il ira. 

En entrant chez l’Empereur avant <hner, je 
l’ai trouvé triste, préoccupé, sombre. La con- 
versation l’a conduit à mentionner l’Autriche ; il 
s’est étendu sur ses torts envers lui, sur les grandes 
fautes de sa politique, etc. Il a peint la faiblesse 
du souverain , qui n’a montré d’énergie, disait- 
il , que pour se perdre en morale aux yeux des 
peuples. 

11 s’est arrêté sur la vénalité , la dépravation , 
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l’immoralité de ceux qui ont conseillé et accom- 
pli. De-là il est passé à l’aveuglement de la poli- 
tique de l’Autriche; il a peint sa position fausse 
et dangereuse. « Elle se trouvait, disait-il, dans 
» un péril des plus imminens, se laissant com- 
» plaisamment embrasser en front par un colosse, 
» quand elle n’avait pas à reculer d’un pas ; car 
» sur ses derrières et sur son flanc elle n’avait 
» que des abîmes, etc. , etc. » 

De-là , l’Empereur est arrivé naturellement à 
parler de son fils. « Quelle éducation lui don- 
» nera-t-on, disait-il? De quels principes nour- 
» rira-t-on son enfance? Et s’il allait avoir la 

» tête faible ! s’il allait tenir des ! Si 

» on allait lui inspirer l’horreur de son père ! 
» Cette idée fait frémir ! observait-il douloureu- 
» sement. Et pourtant quel pourrait-être le con- 
» tre-poison à tout cela? Il ne saurait y avoir 
» désormais d’intermédiaire sûr, de tradition 
» fidèle entre lui et moi? Tout au plus un jour 
» mes mémoires et peut-être aussi votre journal. 
» Mais encore pour surmonter le pli, les impul- 
» sions de l’enfance; pour vaincre les vices de 
» l’entourage, faut-il déjà une certaine capacité, 


Diniii/M.; by Googk; 


^4 '8 MÉMORIAL - (Oot. i8iO) 

» une certaine force de tête, un jugement traj>- 
» chant, décisif, et tout cela est-il donc si com- 

» mun ! » Et il avait l’air profondément 

affecté. « Mais parlons plutôt d’autre chose , a-t-il 
» prononcé fortement. » Et il n’a parlé de rien. 

Nous nou^ sommes mis au travail. Après quel- 
ques heures , le Grand-Maréchal m’a remplacé. 

En sortant à son tour de chez l’Empereur, il 
ma dit que j’étais demandé de nouveau pour 
traduire un gros paquet du Gouverneur. Mes 
yeux, qui se perdent tout à fait, m’ont forcé 
d’aller employer ceux de M. de Montholon. 

En voici le contenu : i“ Une partie des nou- 
velles restrictions qu’on nous impose, dans les- • 
quelles l’Etnpereur est traité d’une manière qu’on 
pourrait appeler curieuse 4i®ns l’excès de l’in- 
décence et de l’outrage; allant jusqu’à lui pres- 
crire la nature et l’étendue des paroles qu’on lui 

permet. Le croira-t-on jamais !• les pièces 

feront foi. (Voyez quelques lignes plîis loin à la 
fin du jour. ) ' 

2 ® La forme de la déclaration qu’on présente 
à notre signature. Le tout respire, du reste, les 
vexations les plus arbitraires et les plus inutiles, 


Digitized by Google 


(Oct. i8i6) DE SAINTE'HÉLÈNE. 419 

assaisonnées de tout ce que peut dicter la ven> 
geance armée du pouvoir. 

O® EnGn une lettre du Gouverneur au Grand- 
Maréchal , calquée sur la note présentée par le 
colonel Reade, dont je Gs lecture à l’Empereur, 
et que le colonel ne voulut pas laisser ; j’en ai 
fait mention plus haut. Toutefois, certains points 
très -essentiels étaient ici très-habilement sup- 
primés ou modlGés; l’Empereur a souvent re- 
marqué que c’était là un des talens spéciaux du 
Gouverneur. Je vais consigner ici ce qui m’en 
était resté. Bien que le résultat d’une simple lec- 
ture , et traduite à mesure à l’Empereur, j’ose- 

r 

rais néanmoins en garantir l’exactitude. 

« Les Français qui désireraient demeurer au- 
près du général Bonaparte, étaient astreints à 
signer la formule littérale qui leur serait présen- 
tée , et par laquelle ils se .soumettaient à toutes 
les restrictions que l’on imposerait au général. 
Cette obligation devait être regardée comme 
perpétuelle. Ceux qui s’y refuseraient seraient 
envoyés au Cap de Bonne-Espérance; la suite 
du général devait être réduite de quatre per- 
sonnes. Ceuxqui demeureraient, seraient, comme 
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s’ils <$taieat nés Anglais, assujétis anx lois faites 
pour garantir la réclusion du général Bonaparte, 
c’est-à-dire la peine de mort en cas qu’on se 
prêtât à son évasion.. Chacun des Français qui 
se permettrait des injures,, des réflexions, ou 
une mauvaise conduite envers le Gouverneur ou 
le gouvernement, serait sur-le-champ expédié 
au Cap de Bonne-Espérance , d’où il ne lui serait 
fourni aucun moyen de retourner en Europe ; 
le tout, dans ce cas, devant être à se» frais. » 
Pendant le dîner et la plus grande partie du 
soir, 'ces pièces ont été le sujet de la conversa- 
tion» L’article de la lettre du Gouverneur trans- 
mettant les instructions des ministres , et por- 
tant que ceux de nous qui manqueraient d’é- 
gards pour le Gouverneur ou se montreraient 
autrement répréhensibles, seraient envoyés au 
Cap et de là en Europe ; et que, dans ce cas, on 
y insistait fortement, ce serait à nos frais, nous 
a fort réjouis. Comme nous nous égayions beau- 
coup sur cette tournure , l’Empereur a dit ; 
» Je conçois que ce genre de naenace vous étonne 
» et vous paraisse ridicule ; mais il est des plus 
» simples pour lord Bathurst, et je suis sûr qu’il 
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» n’imagine pas ’de plus terrible punition au 
» inonde. Voilà les mœurs de la boutique. 

L’Empereur a fini la soirée en nous lisant -■ 
Adélaïde Duguesclin. II y a une belle tirade sur 
les Bourbons ; l’Empereur , après l’avoir lue , a 
dit : « Ne s’était-on pas avisé , au temps de ma 
» puissance , de la 'supprimer au théâtre , crai- 
» gnant qu’elle ne me blessât. Le hasard me le 
» fit savoir, et j’ordonnai de la rétablir. C’était 
» ainsi qu’il en était d’une foule de choses. On 
» a mis souvent bien de la gaucherie à vouloir 
» me servir ou m’être agréable. ». “ ■ 


N. B. Nous transcrivons ici les restrictions 
mentionnées quelques lignes plus haùt. Elles 
sont curieuses de leur nature, et serviront plus 
que beaucoup de raisonnemens à donner une 
idée juste de notre situation ; mais ce qui achève 
de donner du prix à cette pièce , c’est que les 
observations qui accompagnent chaquç article 
sont de Napoléon lui-même. 
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RESTRICTIONS DE SIR H. LOWE , 
Communiquées à Longwood, le 19 octobre 1816 ; 
mais qu’il avait déjà mises à exécution par dif- 
férens ordres secrets j depuis le môis d’août 
précédent y et qu’il ne communiqua Jamais aux 
officiers anglais de service , honteux sans doute 
de leur contenu. 

Texte des restrictions. « i®. Longwood avec 
» la route par HuCs-gate , le long de la montagne 
» jusqu’au 'poste des Signaux, près dîAlarm- 
» Home, sera établie comme limite. » 

Observation. Le prédécesseur de sir Hudson 
Lowe avait étendu la ligne des limites sur les som- 
mets des montagnes; mais s’étant aperçu, une 
quinzaine de jours après , qu’en déplaçant un peu 
le poste des soldats, il comprendrait dans les li- 
mites la maison et le jardin du secrétaire-général 
Brooke , il se hâta de faire ce changement. 

A environ quatre-vingts toises de la route est 
le jardin de Corbett, où sont huit ou dix chênes 
qui donnent un peu d’ombrage ; on y trouve une 
fontaine et quelque fraîcheur*. Par les nouvelles 


* Le lieu décrit ici par Napoléon est précisément 
son tombeau ! ! ! 
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restrictions , en ne permettant plus que la grande 
route, on a substitué une simple ligne à une 
surface , et on a exclu des limites la maison du 
secrétaire , et le jardin Corbett. 

« 2°. Des sentinelles marqueront les limites 
» que personne ne pourra traverser pour appro- 
» cher de la maison de Longwood , ou de son 
» jardin , sans la permission du Gouverneur. » 

Observation. D’après les premiers réglemens 
auxquels était soumis notre établissement dans 
cette île , et que le Gouvernement anglais a 
approuvés , voici comment on venait à Long- 
wood. Le Gouverneur , l’Amiral , le Colonel 
commandant le régiment et le camp, les deux 
membres du conseil de la compagnie des Indes, 
et le secrétaire-général , qui étaient les princi- 
pales autorités de l’île , pouvaient traverser la 
ligne des sentinelles sans aucune passe ou per- 
mission de qui que ce soit. Les babitans devaient 
avoir une permission du Gouverneur ; les marins, 
de leur amiral; les soldats, de leyr colonel; et 
enfin , les babitans , les marins , les officiers , 
pouvaient tous venir avec une permission du 
comte Bertrand , lorsque l’Empereur les faisait 
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demander. Cet arrangement , qui subsista huit 
mois , n’eut aucun inconvénient ; par le régle- 
ment actuel , qui est en force depuis le mois 
d’août , mais qui n’a été communiqué que par 
cet article , nous sommes gardés au secret , sans 
que nous ayons aucun commerce avec les habi- 
tans ; ces derniers , les officiers et les marins 
répugnent également à l’idée d’avoir à aller 
demander au Gouverneur la permission de se 
rendre à Longwood , et d’avoir à subir un inter- 
rogatoire sur le motif qui les y fait aller. Les 
étrangers , soit officiers , soit fonctionnaires , 
venant des Indes , qui touchaient cette île , et 
qui désiraient voir l’Empereur , se présentaient 
ordinairement chez le comte Bertrand , qui leur 
disait le jour et l’heure où ils seraient reçus. 
Durant leur séjour dans l’île, ils étaient regardés 
comme citoyens ; et avec des] permissions du 
comte Bertrand , ils pouvaient , lorsque cela leur 
plaisait, venir ^^visi ter Longwood; et encore une 
fois , cet arrangement subsista huit mois sans 
qu’il en résultât aucun inconvénient. S’il arrivait 
quelques étrangers qui attiraient les soupçons 
du Gouverneur, il pouvait aussitôt défendre leur 
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débarqueuieul ou les empêcher de passer le 
jM-emier poste. Enfin le Gouverneur , par le 
rapport des sentinelles , savait tous les jours le 
nom des personnes qui étaient venues à Long- 
wood ; mais lorsque tout cela fut changé dans le 
mois d’août , le Gouverneur essaya de nous 
imposer l’obligation de recevoir les étrangers 
auxquels il voulait être agréable, de les recevoir 
le jour qu’il lui plairait. C’était le comble de 
l’outrage ! ! ! L’Empereur fut obligé de déclarer 
qu’il ne verrait plus personne , et il termina 

ainsi toutes ces insultes. 

« 

« 5®. La l'outc à la gauche de Uut’s-gate qui 
» retourne par JVoodridge Longwood n’ayant 
» jamais été fréquentée par le général Bonaparte 
» depuis l’arrivée du Gouverneur , le poste qui 
» l’observait sera en grande partie retiré. Cepen- 
» dant , toutes les fois qu’il voudrait aller achevai 
» dans cette direction, en prévenant l’oflicier à 
» temps, il n’éprouvera «aucun obstacle. » 

ObservAïiox. Dans la première obsenation 
on a prouvé que les limites avaient été réduites 
de ce côté ; ici elles sont bien plus réduites 
encore. C’est une étrange manière de raisonner 
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que de prendre cette décision , sous Je prétexte 
que la vallée n*a pas été fréquentée pendant six 
mois. Il est vrai que depuis plusieurs mois 
Napoléon , tourmenté par les vexations du com- 
mandant, n’est point sorti. De plus, une partie 
de la vallée n’est point praticable en temps de 
pluie ; dans l’autre partie on a formé un camp. 
Cependant lord Bathurst dit dans son discours 
au parlement. « Que cette route n’avait été défen* 

• due que lorsqu’on' s’aperçut qu’il ( le général 

• Bonaparte ) avait abusé de la confiance^ qu’oA 
» avait en lui pour essayer corrompre les ha- 
» bitans. » Mais ici il est en contradietion avec sir 
Hudson Lowe. L’offre que l’on fait- de se pro- 
mener dans cette vallée lorsqu’on le désirerait est 
évidemment illusoire ; les détails ordonnés pour 
l’exécution la rendent impossible. Cette offre 
n’a'pu être et n’a pas été accomplie. En pei^ 
dant cette promenade , il est devenu impossible 
d’aller dans le jardin de miss Mason , où se 
trouvent quelques grands arbres qui donnent de 
l’ombre. De sorte qu’il n’y a plus un point dans 
les limites où les détenus peuvent se promener, 
où ils puissent trouver un peu d’ombre et une 
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fontaine. Dans le reste de l’enceinte on a placé 
des sentinelles. Sous prétexte de mal entendu 
dans les ordres ou autrement, toute personne 
peut Être arrêtée , et cela est arrivé plusieurs 
fois aux officiers français. 

« 4*- S’il ( le général Bonaparte ) voulait pro- 
» longer sa promenade dans quelque autre direc- 
» tion, un officier de l’état-major du Gouverneur 
» (s’il en est informé ù temps) , sera prêt à l’ac- 
» compagner. Si le temps manquait, l’officier de 
» service à Longwood le remplacerait. » 

» L’officier qui le surveille a ordre de ne point 
• l’approcher, à moins qu’il ne soit demandé, et 
» de ne jamais surveiller sa promenade , excepté 
» pour ce que lurcommande son service, c’est-à- 
» dire de veiller à tout ce qui pourrait dans ces 
» promenades s’écarter des règles établies, et de 
» l’en avertir respectueusement. » 

Observatioei. Ceci est inutile, l’Empereur ne 
sortira pas tant qu’il verra le désir de le sou- 
mettre à une inspection directe et publique. En 
outre, les officiers de l’état-major ont ordre de 
faire un rapport de tout ce que les Français 
peuvent avoir dit en conversation avec eux. Ceci 
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fonrnit des * occasions à ia calomnie.' Plusieurs 
officiers ont refusé de jouer ce rôle honteux, et 
ont déclaré qu’ils n’étaient point des espions, 
pour i-épéter les conversations qu’on pouvait avoir 
avec eux dans l’intimité d’une promenade. 

« 5“ Les réglemens déjà en force pour empêcher 
» les communications avec qui que ce soit, sans 
» la permission dn Gouverneur, doivent être stric- 
» tement exécutés. En conséquence, il est requis 
» du général Bonaparte qu’il s’abstienne d’entrer 
» dans aucune maison , ou d’engager aucune con- 
» versation avec les personnes qu’il pourrait ren- 
» contrer^ (excepté ce qne demande les saluta- 
» Lions et les politesses ordinaires qu’il aurait à 
» rendre ) , à moins que ce ne soit en présence 
P d’un officier anglais. » ^ 

Observation. Jusqu’ici cet excès d’outrage 
avait été éludé. L’Empereur ne reconnaît, n-i 
dans le Gouverneur, ni dans ses agens, le droit 
de lui rien imposer; mais quel est l’objet de cet 
article? D’insulter le caractère des détenus et' de 
les avilir! !! de chercher à faire naître des que- 
relles avec l'es sentinelles.. L’enceinte est mora- 
lement annullée, puisqu’on ne peut parlera per- 
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«onnc, nf entrer dans aucune maison. Ceci est si 
«'xtraordinaire , qu’on est obligé de croire, .ce 
que plusieurs personnes soupçonnaient déjà, 
que sir Hudson Lowe est quelquefois sujet à des 
rertipcs. , ^ 

I « 6* Les personnes qui, avec le consentement 
n du général Bonaparte, peuvent toujours rece- 
» voir du Gouverneur des permissions pour le 
» visiter, ne peuvent, malgré ces permissions, 
» communiquer avec aucune autre personne de 
» sa suite, à moins que ce ne soit spécialement 
» exprimé dans ces permissions. » 

OnsEUVATiON. Ceci est également inutile, per- 
sonne n’a été reçu depuis que le commandant 
actuel a renversé ce qu’avait établi son prédé- 
cesseur; cependant il résulte de cette restriction ,’ 
que si Napoléon devait recevoir un étranger, 
comme aucun de ses officiers ne pourrait être 
présent, ni aucun de ses domestiques faire son 
service, il serait obligé d’ouvrir lui 7 môme les 
portes; et que, comme il n’entend pas l’Anglais, 
si la personne admise ne parlait pas FrandWs, il 
s’en suivrait que la conversation demeurerait 
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muetle , et l'entreTue réduite à une u re exhi- 
bition. 

« 7* Au coucher du soleil j l’enceinte du jardin , 
■ autour de Longwbod» sera regardée comme 
» étant les limites; à cette heure, des sentinelles 

f 

» seront placées à l’entour; inais dé manière à 
» ne pas incomnroder' le général Bonaparte en 
» obsenrant sa personne , sll roulait continuer sa 
» promenade dans le jardin après cette épo<jue* 
» Les sentinelles seront portées, pendant la nuit, 
» à toucher la maison, comme cela se pratiquait 
> auparavant; et l’admission sera interdite, jus- 
»qu’à ce qué les sentinelles soient retirées le 
» lendemain matin , de la maison et du jardin. 

Obsertaxion. Pendant les grandes chaleurs, 
le seul moment où l’on puisse se promener est le 
' coucher du soleil. Pour ne point se rencontrer 
arèc les sentinelles, il faudra rentrer dans la mai- 
son, quoiqu’il fasse encore plein jour, et pour- 
tant il aura été impossible de sortir tout le temps 
qu’il aura fait du soleil, cet endroit étant privé 
d’ondlre, d’eau, de verdure ou de fraîcheur. Selon 
cette nouvelle restriction, on ne peut sortir le 
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soir; l’Empereur ne peut prendre aucun exer- 
cice à cheval; il est dans une petite maison tout à 
fait insuffisante y mal construite et malsaine; il y 
manque même de l’eau; on ne perd aucune oc- 
casion de lui faire éprouver un manque d’égards. 
Sa constitution quoique robuste; en est extrê- 
mement attaquée. ^ 

« 8° Toute lettre pour Longwood sera mise par 
» le gouveraement sous une enveloppe cache'tée 
» et envoyée à l’officier de service, pour. être 
» délivrée, cachetée, à l’officier de la suite du 
» général Bonaparte auquel elle est adressée, 
» lequel , par ce moyen , sera assuré que p«r- 
» sonne > autre quelle Gouverneur, n’en connaît 
«•le contenu. ' • - 

» De la même manière, toute lettre des per- 
» sonnes de Longwood doit être délivrée à l’of- 
» licier de service, mise sous une seconde enve- 
> loppe cachetée, et adressée au Gouverneur, ce 
» qui assurera que personne , autre que lui , n’en 
» connaîtra le contenu. 

» Aucune lettre ne doit être écrite ou envoyée, 
» aucune communication de quelque espèce 
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» q.u’elle soit , ne doit ôtre faite, excepltS en la 
» manière sus-mentionnée. On ne peut avoir au» 
» cune correspondance dans l’île, excepté pour 
» les communications qui sont indispensables à 
» faire au pourvoyeur. Les notes qui les contiens 
» draient doivent être données ouvertes à l’offi-r 

I 

» cier de garde , qui sera chargé de les faire par»- 
a venir. ^ 

» Les restrictions sus -mentionnées commen-r 
» ceront à s’observer le dix du courant. Sainte-»’ 
» Hélène, 9 octobre 1816. H. Lowe. » 

Obsekvation. Ceci ne regarde pas l’Empereur, 
qui n’écrit, ni ne reçoit de lettres; en con- 
séquence on ne demande qu’une explication. 
Regarderait-on comme un délit ce que ses olE-» 
ciers pourraient écrire dans des lettres confi- 
dentielles à leurs connaissances? ou, lorsque 
ceux qui doivent lire ces lettres se seront con- 
vaincus ,que leur contenu ne renferme rien de 
contraire à la sûreté de l’Etat pu à sa politique, 
oublieraient-ils le contenu de ces lettres, de ma’, 
nière à ce qu’elles ne soient jamais le sujet do 
j.‘onversa]lions ou d’abus ! ! ! 
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S’il n’en était ainsi , toute correspondance doit 
être considérée comme défendue. La saisie com- 
mise sur la personne du comte Las Cases, justiûe 
amplement cette observation. 

Le but de cet article, comme l’a prouvé l’in- 
quisition exercée dans toute l’île , est que les pa- 
piers-nouvelles n’informent pas l’Europe de la 
conduite criminelle que l’on suit ici. On se don^ 
nera bien de la peine pour obtenir ce résultat. 11 
eût été bien plus simple de se conduire de ma- 
nière à n’avoir rien à cacher. On alla bien plus 
loin dans une lettre datée du 1" juillet 1816, 
adressée au comte Bertrand. On défendit même 
des communmations verbales avec les habitans. 
C’est le délire de la passion et de la haine, ou 
plutôt une preuve manifeste de folie. Ce régle- 
ment est un léger exemple de tontes les vexations 
qui font l’occupation journalière du Gouverneur 
actuel. Que lord Bathurst dise maintenant' que 
sir H. Lowe n’a fait aucune restriction; que la 
correspondance du ministère a été entièrementà 
l’avantage des personnes détenues; que le seul 
objet a été la sûreté de la détention. En proie h 
un traitement aussi absurde et aussi ignoble, l’Ein- 
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perenr n’est point sorti depuis plusieurs mois. 
Tous les gens de l’art peuvent prédire qu’il suc- 
combera à ce genre de vie. C’est une manière de 
l’assassiner aussi certaine et plus baii)are que le 
fer et le poison. {Quelle horrible prophétie ! ) 
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JUILLET, AOUT, SEPTEMBRE, OCTOBRE. 

De Coirvrage de M. O’Mearà; procès qui lui est 
intenté en ce moment- par sir Hudson Lowe . — 
Quelques mots en défense du Mémorial. 

I 

Le résumé habituel ne saurait être long désor- 
mais ; trois phrases , à la rigueur , pourraient 
suffire : 

Tourmens au comble. 

Réclusion absolue. 

Destruction Infaillible. 

/ 

Le reste .de la vie de Napoléon ne sera plus 
qu’une cruelle et longue agonie. 

On a V.U que l’arrivée du nouveau Gouverneur 
avait été pour nous le signal d’une sinistre exis- 
tence. Peu de jours avaient suffi pour dérouler 
ses dispositions malfaisantes. Bientôt les tour- 

U 

mens, les outrages dont il se dit l’intermédiaire, 
ou qu’il créa luî-môme , furent au comble ; il 
frappa de terreur les habitans à notre égard; il 
accumula sur nous les vexations les plus ridi- 
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cules; il nous défondit d’écrire, sans le lui avoir 
communiqué , à ceuxlnême auxquels il ne nous 
interdisait pas de parler librement ; il invita à 
dîner chez lui le général Bonaparte pour le faire 
voir à une dame de distinction qui s’y trouvait 
en passant ; il arrêta lui-même un de nos domes- 
tiques, etc. 

Il produit une dépêche à l’aide de laquelle il 
veut forcer l’Empereur à descendre, disait Napo- 
léon , dans la fange de ses besoins , pour les dis- 
cuter vis-à-vis de lui ; il le harcelle pour fournir 
un argent qu’il n’a pas, et le conduit , à force 
de réductions sur le strict nécessaire , à briser 
et vendre son argenterie, dont lui, Gouverneur, 
fixe d’autorité le taux et l’acheteur; Il nous taxe 
ridiculement à une bouteille de vin par tête , 
l’Empereur compris !.... « Il marchande notre 
i> existence; il m’envie l’air que je respire, disait 
«l’Empereur, » et ce qu’il nous envoie pour 
notre subsistance se trouve parfois et souvent 
de telle nature que nous sommes réduits à en 
emprunter au camp voisin ! î !-etc. 

Il tend un piége-à Napoléon , se faisant une 
joie de l’espoir de lui transmettre, en personne 
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Pt avec pompe, unq communication qu’il appelle 
ministérielle , et qui se trouve tellement brutale 
c[u’il refuse d’en laisser copie. Il signifie à l’Em- 
pereur les réglemens les plus extravagans ; il 
resserre capricieusement et ironiquemeul son 
enceinte habituelle , lui prescrit la trace de ses 
pas , et va ju$qu’à lui vouloir fixer la nature de 
ses conversations et l’étendue de ses, paroles; il 
creuse des fossés autour de nous , nous entoure 
de palissades , élève des redoutes ; il nous oblige, 
pour pouvoir demeurer auprès de l’Euipereui- , 
à signer individuellement que nous nous sou- 
mettons à toutes ces choses ; il se sert de nos 
prqmes mains pour le dégrader, en nous.for- 
rai^^e le qualifier simplement Bonaparte , sous 
peine de nous arracher immédiatement d’auprès 
de lui , et de nous déporter sur-le-champ ! etc. 

L’Empereur, poussé à bout, par d’aussi ignobles 
traitemens et d’aussi gratuites méchancetés , < 

s’en explique sans réserve vis-à-vis de sir 
Hudson Lowe lui-même. Ses paroles ne ména- 
gent plus rien ; il se délivre pour toujoui'S de 
son odieuse vue, et prononce qu’il ne le reverra 
jamais. « Le plus mauvais procédé des ministres 
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> anglais n’est plus désormais de m’avoir envoyé 
» ici , lui a-t-il dit ; mais bien de m’avoir placé 

» dans vos mains Je me plaignais de l’Amiral 

» votre prédécesseur ; mais du moins il avait un 

» cœur ! Yous déshonorez votre nation , et 

» votre nom restera une flétrissure ! Ce Gou- 

» vemeur n’a rien d’anglais, nous répétait-il sou- 

> vent, ce n’est qu’un mauvais sbire de Sicile.... 

» Je me plaignais d’abord qu’on m’eût envoyé 

» un geôlier ; mais aujourd’hui je prononce que • 
» c’est un bourreau.... , etc. , etc. , etc. • 

Je consacre ces mots et je pourrais en consa- 
crer bien d’autres, quelque peu bienséans qu’ils 
puissent être, i*. Parce que je les ai entends; 
a*. Parce que Napoléon les a dits à sir HiM»n 
Lowe lui-même , ou les lui a fait transmettre ; 
5°. Enfin , parce qu’ils ont été mérités , tant ce 
Gouverneur , au grand scandale des Anglais 
même , qui , sur les lieux , en témoignaient leur 
profond dégoût , a abusé arbitrairement, oppres* 
sivementet brutalement d’un pouvoir qu’il avait 
à exercer au nom d’une nation si éminemment 
recommandable par tout le globe ; au nom d’un 
prince si généralement considéré en Europe , 
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enfin au nom d’un ministère au sein duquel se 
trouvaient encore quelques gens d’honneur , 
personnellement connus par leur modération et 
leurs belles manières, 

I 

Les attaques sur Napoléon étaient incessantes; 
les tourmens , de tous les instans. Il ne se pas- 
sait pas de jour sans nouvelles blessures ; et alors 
on put dire que se trouvait comme réalisé un 
des supplices de la fable. 

Âhl si jamais, 'dans cette époque de deuil 
pour tant de coeurs généreux , le génie de l’Eu- 
rope, celui de la vérité , celui de l’histoire se 
sont tournés même involontairmnent vers Sainte- 
Hélène sur le grand Napoléon, s’ils l’ont cherché 
•dans cette île , dont ils pensaient qu'on eût dû 
s’efibrcer du moins de foire son Élisée , qu’elle 
n’aura pas été leur indignation de l’apercevoir, 
dans l’auréole de tant d’actes immortels , cloué 
sur un roc à la façon de Prométhée et sous les 
griffes de son vautour se délectant aussi à le 
déchiqueter pièce à pièce ! Oh ! quelle infa- 
mie!... Quelle honte étemelle! 

Dans cette période , la sauté de l’Empereur a 
constamoïent et grandement décliné ; ce corps , 
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cru n robuste, qui avait résisté à tant de travaux^ 
qu’avaient épargné tant de fatigues, qu’avaient 
soutenu.les victoires, et la gloire, courbait désor- 
mais sous des inlirmilés que hâtait la méchanceté 
des hommes. C’était presque chaque jour quel- 
que incommodité nouvelle , des resseiitimens de 
fièvre , des fluxions violentes , des symptômes de 
scorbut , des rhumes continuels ; les traits s’alté- 
raient, la marche devenait pesante, les jambes 
se»gonflaient, etc. INos cœurs se déchiraient de 
le voir courir visiblement vers une deflrucliou 
infaillible et prochaine ; tous nos soins n’y jwu- 
vaicnt rien. 

. 11 avait renoncé depuis long-temps au cheval, 
et finit par renoncer à peu près aussi à la calèche ; 
même la simple, promenade à pied devint rare , 
et il se trouva réduit, à peu de chose près, à la 
stricte réclusion de ses appartemens. Une s’occu- 
pait plus désormais d’un travail suivi et régu- 
lier; il ne nous dictait guère qu’.à, de longs in- 
tervalles et sur des sujets de pure fantaisie du 
moment. 11 passait la plus grande partie du jour 
seul dans sachambrc occupé à feuilleter quelques 
livres, ou plutôt ne faisant rien. C’est à ceux qui 
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ont dignement jugé de toute la puissance de ses 
facultés, à apprécier la force d’âme qu’il lui fal- 
lait pour dévorer paisiblement la charge acca^ 
Liante d’un tel ennui , d’une aussi odieuse exis- 
tence, car, vis-à-vis de nous, c’était toujours la 
même sérénité de visage, la même égalité de ca- 
ractère , le même piquant, la même liberté d’es- 
prit, parfois même de la gaité, de la plaisante- 
rie ; mais dans les détails de l’intimité , il était 
aisé de s'apercevoir qu’il n’y avait plus en lui ni 
préoccupation de l’avenir, ni méditation du passé, 
ni souciance du présent; il obéissait passivement 
désormais à la nature physique; et, dans l’entier 
dégoût de la vie, le terme en était peut-être en 
secret %ésiré. Tel était l’état des choses quand 
je fus enlevé de Longwood ; car ce moment ap- 
proche ; il n’est pas loin. 

Je n’ai point consigné dans le cours de mon 
recueil toutes les minutieuses circonstances de 
nos querelles avec le Gouverneur, non plus que 
les nombreuses notes ofiiciejles échangées entre 
nous. J’ai omis également les ignobles misères * 
accumulées sur notre existence animale. Mon 
but n’était point d’écrire l’histoire de Longwood 
6. ■ • 28 • 
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et de ses douleurs, mais seulement de faire res- 
sortir les nuances caractéristiques de Napoléon. 
Au surplus, \si on en est curieux, on peut aller 
chercher tous ces détails dans la relation du 
docteur O’ Méara.'C’eût été petitesse à moi, l’un 
de ceux sur lesquels ils frappaient , que de trop 
m’y arrêter; mais chez le docteur, qui n’en était 
que le témoin, qui nous était étranger, qui était, 
bn pourrait même dire, du parti adverse, ce 
soin de sa part et dans sa situation , ne peut, ne 
doit avoir été que le résultat d’une émotion pro- 
fonde, d’une indignation généreuse qui honore 
son cœur. ‘ 

• J'apprends en ce moment que l’ex-Gouver- 
neur de Sainte-Hélène l’attaque devantes tri- 
bunaux, en diffamation et en calomnie; je suis 
plein de vénération pour les juges des grands tri- 
bunaux d’Angleterre; parce que je sais comment 

ils se composent; toutefois, comment être sûr 

« 

aujourd’hui d’un résultat? Car, dans la malheu- 
'reuse crise politique de nos jours, il apparaît 
partout comme deux vérités à la fois; or, la 
bonne pour chacun est celle qu’on porte dans 
le cœur; car bien qu’on on dise, on ne saurait 
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se mentir à soi-même , et ce sera à tout événe- 
ment, sans doute, la consolation du docteur 
O’Méara; car, je dois déclarer ici que tout ce 
que je trouve à cet égard dans son ouvrage , et 
qui a pu être à ma connaissance lorsque j’étais 
sur les lieux, est de la plus stricte vérité, d’où 
je dois naturellement conclure, par analogie , 
qu’il en est de même, sans doute, de tout ce 
que je n’ai pas vu , ce qui se prolonge de dix- 
huit mois au-delà. Aussi, je n’hésite pas à pro- 
noncer que je le tiens pour tel dans mon âme 
et conscience. 

Précisément au moment où j’écris, je reçois 
de sir Hudson Lowe des extraits de lettres qu’il 
me dit avoir reçues confidentiellement, dans les 
temps, du docteur O’Méara, lequel, me fait-il 
^ observer, s’exprimait très-improprement à mon 
égard , et lui faisait des rapports secrets à mon 
sujet. Quelle a pu être en cela l’intention de sir 
Hudson Lowe vis-à-vis-de moi ? Aux termes où 
nous en sommes , ce ne saurait être un intérêt 
bien tèndre. Aurait-il espéré me prouver que 
M. O’ Méara était son espion auprès de nous? 
Aurait-il pensé m’indisposer assez pour altérer 
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la nature et la force de mes témoignages en 
faveur de son adversaire. Mais, au demeurant, ces 
lettres sont-elles bien entières? Ne sont elles pas 
tronquées à la façon de Ste. -Hélène? Et encore , 
leur sens serait-il plein , réel , en quoi devraient- 
elles nie fâcher? Quels droits , quels titres avais- 
je dans ce temps sur O’Méara? 11 est bien vrai 
que plus tard, à son retour en Europe, le voyant 
poursuivi, persécuté, puni pour l’humanité dont 
il avait usé envers Napoléon, je lui en ai exprimé 
la plus vive reconnaissance , et je lui ai écrit que 
si l’injustice venait à le forcer de quitter son pays, 
il devenait libre , à son gré , de venir prendre 
place dans ma famille; que je partagerais avec 
lui. Mais à Ste. -Hélène je le connaissais à peine ; 
je ne crois pas lui avoir adressé la parole dix fois 
durant tout mon séjour à Longwood. Je le con- 
sidérais comme m’étant opposé de nation , d’o- 
pinion , d’intérêts : voilà quels étaient mes rap- 
ports jvecM. O’Méara. Il était donc entièrement 
libre à mon égard; il demeurait maître d’écrire 
alors ce qu’il lui plaisait, sans que cela pût in- 
fluer sur l’opinion qu’il m’a inspirée depuis. Que 
sir Hudson Lowe prétende insinuer aujourd’hui 

\ 

\ 

té 
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fjue le docteur était deux et trois fois espion dan.s 
le môme temps, savoir : pour le •'ouvernement, 
pour Napoléon et pour lui, sir Hudson Lowe ; 
cela détruirait-il la vérité, l’authenticité des faits 
exposés dans son livre? Au contraire ; et duquel 
des trois corrupteurs gagneraitr-U le salaire eu 
révélant ces faits au public? Napoléon n’est plus; 
le docteur n’a rien à en attendre; et il s’est fait 
des deux autres , par sa publication , d’ardeus 
persécuteurs , qui lui ont ravi ses emplois, et me- 
nacent son repos ; c’est que son véritable crime , 
à leurs yeux, est le zèle importun d’un ami de 
la bienséance et des lois , qui révolté d’iacouve- 
uantes'cl ignobles vexations ,.ea a signalé les vrais 
auteurs pour en disculper son pays ; voilà la 
chose. Je a’ai donc vu dans la commuxijcatioa 
si tardive des lettres confidentielles que vient 
de m’adresser sir Hudson Lowe , au moment 
môme de son procès avec le docteur, qu’une es- 
pèce de délation intéressée, que chacun quali- 
fiera comme il l’entendra. Je n’en ai pas môme 
accusé réception; j’ai bien moins songé encore 
à ui’en plaindre. 

Mais puisque j’en suis à M. 0’ Méai’a cl à son 
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I ouvrage ; qu’il se trouve avoir tenu aussi un jour- 
nal vers le même temps que moi , dans le môme 
lieu et sur les mêmes sujets, je ferai observer 
que c’est assurément une circonstance bien heu- 
reuse pour l’authenticité des récits que le con- 
cours singulier de deux narrateurs qui , de po- 
sition , de nation , d’opinion différentes , sans 
rapport entre eux, relatent des faits qu’ils ont 
puisés à la même source. Il devient curieux de 
les opposer l’un à l’autre. 0’ Méara est traduit 
chez nous , qu’on parcoure , qu’on compare les 
deux productions. Si l’on fait la part du génie 
des deux langues , des préjugés nationaux réci- 
proques, de la' différence de position des deux 
narrateurs , que présente la masse des deux ré- 
cifs? Une similitude parfaite; car les légères dif- 
férences sont même, en quelque sorte , la ga- 
rantie de chacun, en ce qu’elles sont inévitables; 
où a-t-on jamais vu deux hommes écrivant ce 
dont ils ont été témoins, ne pas différer? Et que 
d’innocentes infidélités, d’ailleurs, n’avons-nous 
pas dû involontairement commettre en essayant * 
de répéter de pures conversations prises au vol ! 
'foutefois, je ne terminerai pas sans arrêter le 
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lecteur sur une circonstance, qui m’a frappe moi- 
même en lisant O’Méara} c’est que les conver- 
sations de Napoléon portent précisément avec 
oHes le caractère de la position des deux per- 
sonnes avec lesquelles il s’entretenait ; tous le$ 
objets importans, chez O’Méara, sont beaucoup 
plus développés, plus suivis^ c’est que Napoléon 
parlait à quelqu’un à qui il croyait devoir ap- 
prendre; chez moi, au contraire, iis sont presque 
toujours en sommaires ; c’est que l’Empereur 
s’exprimait alors devant celui qu’il supposait sa- 
voir. Au surplus, les récits du docteur ont eu un 
succès prodigieux en Angleterre ; c’est que le 
sujet était riche , l’intention louable, le but mo- 
ral ! En voilà assez pour faire fortune. 

.Pour moi , de mon côté , j’avance dans mon 
entreprise; déjà j’en entrevois le terme, et je dois 
des actions de grâce pour le bon accueil aussi 
dont jusqu’ici je me vois accompagné. Je me 
suis cru un devoir, et me suis voué à le remplir^ 
non à demi , mais en conscience. Ayan t à essayer 
de peindre l’homme des prodiges, non par mes 
faibles couleurs , mais à l’aide de ses propres 
paroles, de ses propres gestes, j’ai dù m’attacher 
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surtout à demeurep minutieusement vrai , scru- 
puleusement fidèle , et j’espère qu’après m’avoir 
lu, on me rendra la justice d*avouer que, pour 
y parvenir, j’ai fait abnégation de tout systemd , 
de toutes opinions, de tous partis, de toutes liai- 
sons; j’ai heurté des sentimens individuels; je 
ne me suis point arrêté devant les plus hauts per- 
sonnages,’ ni les plus hautes considérations. D’vin 
autre côté, je ne me suis point dissimulé aucun 
des graves inconvéniens d’une telle marche , ni 
les nombreux chagrins qu’elle pouvait me créer : 
j’avais à craindre , ainsi qu’il n’arrive que trop 
souvent à l’impartiale vérité , de déplaire à tous, 
et de déchaîner bien des voix ; l’autorité aussi, 
interprétant mal mes intentions sur un sujet si 
voisin encore de nos grands événemens, pouvait 
s’irriter, et j’avais à craindre d’être traduit devant 
les magistrats ; de là, peut-être, condamnation, 
amende , confiscation , prison. Il est bien vrai 
que j’aurais pu alléger mes embarras, et m’y 
rendre en quelque sorte étranger en donnant 
ou en vendant mon manuscrit en France ou au 
dehors ; mais aurais-je rempli mon but , et en 
dépit de toute condition de ma part, eût-mi 
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manqué de réalités ou de prétextes pour déna- 
turer ou mutiler ce recueil, dont tout le mérite 

repose dans son intégrité? Aussi, tenant à ce 

» 

qu’il ne subît aucune altération , et voulant de- 
meurer maître Jusqu’au dernier instant , de la 
dernière ligne, à tous les autres inconvéniens. 
J’ai ajouté encore la chance d’une lésion dans ma 
fortune , en le publiant à mes risques et périls, 
D’Angleterre et d’Allemagne on m’a fait offrir un 
haut prix des portions que les circonstances de- 
vaient me forcer, supposait-on, de ne pas publier 
en France. J’ai répondu que rien n’avait ÿté 
réservé. Il n’était pas dans ma nature de laisser 
publier au-dehors,sous mon nom, ce que Je n’au- 
rais pas osé publier au-dedans sous les lois du 
pays, quelque difficiles, quelque sévères qu’elles 
pussent me paraître. Du reste, en dépit de toutes 
inquiétudes, Je n’ai Jusqu’ici qu’à m’applaudir 
tout à fait de la marche que J’ai cru devoir suivre. 
Les témoignages les plus flatteurs me sont arrivés 
de tout côté , et la loi est demeurée silencieuse; 
peut-être même pourrait-elle me savoir quelque 
gré , dans nos temps de passion , de n’avoir pas 
désespéré de son impassibilité sur un sujet aussi 
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délicat, et de l’avoir mise à même d’eii fournir 
«ne preuve aussi décisive. Pour moi , j’en de- 
meure fier pour elle ; grâces lui soient rendues. 

Je n’ai prétendu être ni apologiste, ni pané- 
giriste; mais j’ai voulu mettre chacun à même 
de le devenir à son gré , d’après sa propre con- 
viction et ses propres sentimens ; et c’est»ce qui 
m’a fait conserver, dans l’ensemble du recueil , 
jusqu’aux plus petites minuties, afin que cha- 
cun pût demeurer frappé par ^ce caractère de 
vérité qui naît de la contexture même des choses. 
J^n’en ai omis que les anecdotes personnelles 
ou les épithètes qui , se trouvant étrangères à 
mon objet, n’eussent été que gratuitement déso- 
bligeantes , et malheureusement beaucoup trop 
encore m’ont échappé. Hors d’état de pouvoir 
m’occuper avec beaucoup de réflexion , me hâ- 
tant avec précipitation , dans la crainte de ne 
pas atteindre la fin, entraîné par le but principal, 
je n’ai pu soigner suffisamment tous les acces- 
soires. Aujourd’hui, quand on me relit les vo- 
lumes publiés , je suis frappé de retrouver ce 
que j’aurais voulu, ce que même parfois je crois 
avoir ell’acé. Ma situâtion peut expliquer ces 
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négligences, ainsi qu’un grand nombre d’irrégu- 
larités typographiques , et plaider tant soit peu 
pour elles ; c’est qu’entre le public et moi il 
n’aura guère existé d’autres intermédiaires qu’un 
copiste et le prote ; voilà l’inconvénient de ma 
solitude absolue ; sans conseils , sans avis , sans 
révisions. Mais, sera-t-on tenté de me dire peut- 
être y pourquoi n’avoir pas eu recours à tant de 
personnages dont la bienveillance , les lumières 
et la, connaissance de la matière même eussent 
pu vous être d’un aussi grand service? Yoici ma 
réponse: Où a-t-on*vu s’accorder en toutes * 

choses deux témoins d’un même fait? Il n’eût 
donc pas été deux de mes articles que chacun 
n’eût prétendu redresser en quelque chose à sa 
façon. Or, si j’avais cédé , les véritables paroles, 
les opinions, les jugemens erronés ou non de 
Mapoléon eussenê bientôt disparu tout à fait ; et 
alors qu’eussé-Je produit? Un livre refait à Paris. 

Si, au contraire ,'je m’étais obstiné à résister^ on 
connaît les hommes sur ce point, j’eusse fort 
désobligé , et l’on ne m’eût point pardonné d’a- ♦ 

voir demandé des avis pour ne point les suivre. 

Mais, pourra-t-on me dire encore, que n’al- 


Digilized by Google 



MÉMORIAL 


9 


45a 

tendiez - vous , à l’exemple de tous les auteurs 
de mémoires, qui généralement ne leur laissent 
voir le jour qu 'après leur mort, afin d’éviter les 
inconvéniens auxquels ^vous vous êtes exposé. 
Quoi! Que j’attendisse? Et le devoir auquel je 
me croyais tenu , comment se serait-il rempli? 
-Et mon intention de procurer des jouissances à 
ceux qui ont aimé ; de forcer à l’estimé ceux 
qui sont demeurés ennemis , que serait-elle de- 
venue? Quoi ! une foule de tous rangs, de toutes 
professions, de tous emplois, moi, tout le pre- 
mier, qui l’avons servi avec orgueil et sincérité, 
qui l’avons aimé avec admiration , qui nous 
sommes enivrés de bonne foi de la gloire, de la 
splendeur , de la prospérité ddnt il rassasiait le 
pays, nous l’entendrions froidement calomnier 
chaque jour , nous nous sentirions à chaque ins- 
tant injuriés dans sa personn#! et je possédais 
les moyens victorieux de répondre, et j’aurais 
gar.dé le silence! et j’aurais attendu!... Et pour 
quelques légères considérations, j’aurais privé 
, les contemporains avides! Non. Et aussi bien 
• le public se montrait-il vivement impatient; 
il attendait et demandait des compagnons de 
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Napoléon , cpi’ils lui fissent connaître ce tju’ils 
avaient recueilli de ses paroles ou lu dans sa 
pensée : or, la tenue de mon journal me ren- 
dait le mieux situé ; je me suis trouvé le plus tôt 
prêt, et je me suis hâté , à la voix de tous-, d’ac- 
complir ce devoir. Du reste, quoi qu’il pût m’ar- 
river désormais, j’en tiens déjà la plus douce ) 
récompense dans les témoignages, les vœux, la 
.sympathie qui me sont déjà parvenus, dans l’es- 
pèce de reconnaissance môme dont des cœurs 
généreux et vraiment hauts sont venus m’entre- 
tenir avec transport ; il s’en est trouvé qui ont 
• été môme jusqu’à avouer qu’ils se seraient atten- 
dus à ôtre mieux traités; d’autres que tout bon- * 
ncment ils avaient à se plaindre ; mais, disaient- 
ils, Napoléon a eu à se plaindre aussi de tant de 
monde ! il devait ôtre si malheureux sur son roc ! 

Ne peut-il pas s’ôtre laissé aller à de l’aigreur? 
car vous n’aflirmez pas que ce qu’il dit est vrai, 
mais seulement qu’il l’a dit : or, si l’allégation 
en valait la peine, nous conlroverserions ; si elle ^ 
était fausse , nous la démentirions ; et ils con- j 
cluaient qu’ils noyaient de grand cœur leur moa|| 
tification personnelle dans la satisfaction , bien 
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autrement générale , que devait causer tout ce 
que je faisais connaître sur celui dont ils avaient 
partagé les travaux, et auquel ils devaient leur 
fortune et leur gloire, etc. , etc. 

• Toütefois, cela ne saurait me consoler tout à 
fait de la peine que' j’aurais pu causer involon- 
tairement ; car il n’est pas en moi de désobliger 
sciemment et gratuitement qui que ce soit; 
aussi, me suis-je efforcé d’y porter remède au- 
tant que possible dans la réimpression de l’ou- 
vrage. 
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de la sainte alliance, i8g. 
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CatiuAT ( Maréchal d» Fran- 
ce). Opinion de l’Empereor, 
8i. 

Charles xti. Scs excès, 953. 

Code, Napoléon n’anrait 
Tonla d’autres lois que celles 
insc.iles dans le code. - Fut 
suivi presqu’aussitôt de com- 
mentaires et de supplémens. - 
Paroles de Napoléon à ce sujet, 
Sqa. 

CoRoé (fc grand). Paroles 
.de Napoléon , 82. 
e CtetcENTiNi. Reçoit la coa- 
Tonne de fer.- Anecdote ,4^1. 

DaRu {le Comte). L’Empe- 
reur le dit un homme d’une ex- 
trême probité, sûr et grand 
travailleur. - Anecdote , loi. 

Decrès {Duc). L’Empereur 

citait son administration de la 
marine pour avoir été la plus 
^ régulière et la plus pure ; il l’a- 
vait rendue un chcf-d œuvre , 
392. 

Desaix ( Général). Son ar- 
rivée à Marengo. - Conversa- 
tion avec Napoléon, 87. 

Drouot (^Génétal). Rcdres- 
• sement*è son sujet, à la note, 
186. 

Elbe {Isle <f). Historique 
du retour du 20 mars , 261. 

Émioratiom. Ressources des 
émigrés. - Leçons de maibéma- 
liques données par un prince du 
sang. — Anecdote, 099. 

fc’.VTALisME. L’Empereur le 


disait une absurdité. - Ses rai- 
sonnemens, 3go. 

Femmes. Du soin qu’elles 
mettent & cacher leur âge. - 
Anecdotes, 90t. 

Fénelon. L’Empereur disait 
que sa Direction de conscience 
d'an Koi était une vraie rapso- 
die, 80. 

Fox. L’Emperenr disait que 
chez lui le cœur échauffait le 
génie „ igS, 

Français. L’Empereur di- 
sait que „ de tous les peuples , 
les Français étaient les plus fa- 
ciles à rendre et â maintenir les 
meilleurs soldats , 85. 

Hollandais. L’Empereur 
les conquiert par son voyage 
d’Amsterdam , i63. - An retour 
se dit devenn Hollandais - Leur 
éloge, i65. 

Homère. Combat d’Dlysse 
et d'Irus. - Paroles de Napo- 
léon, 4i4* ^ 

Hudson Lowe. ( Gouver- 
neur de Sainte-Hélène) . Renou- 
velle ses tracasseries sur le 
nourriture des captifs. - Mar- 
cAflndeleurexistehce,l77. Leur 
fixe le vin à une bouteille par 
tête, l’Empereur compris, 260. 
- Défend de vendre leur argen- 
terie à tout antre qu’à celui (lu’il 
indiquerait, 296. Envoie une 
note officielle de la plus grande 
brutalité, 402. Met le Polonais 
aux arrêts, Nouvelles res- 
trictions. -Menace de renvoyer 


Digitized by Google 


KAISO 

chacuD de noQs , selon son ca- 
price. - Observations de l'Em- 
pereur, 4 >8 9 4“’'- 

Ikspbcteuks aux hbvves. 
Leur milité, 3at. 

IsR AF.LITES. Calculs sur leur I 
population en Egypte, sgt. 

Italie. Sa topographie dictée 
par l'Empereur, ag8. 

JoMiEi ( Général y Redres- 
sement, Il g. 

JouBsnx ( Général). Avait 
une haute vénération pour Na- 
poléon. - L'avait pris [xmr mo- 
dèle. - Sa mort. — Son portrait 
par Napoléon , i6. 

Las Casbs ( Le comte de ). 
L'Empereur lit son journal, 
s’en montre satisfait, 40S. JEtait 
eelu{_ des captifs dont le Gou- 
verneur se plaignait davantage, 
407. Offre A l'Empereur une 
somme qu'il avait en Angle- 
terre, 4 i5. 

Louis XVI. Difficultés sans 
nombre que la fatalité avait 
accumulées sur ce prince in- 
fortuné. - La fatalité des Stuart 
n'a pas été pins malheureuse, 
170. 

Louis B O ir APARTE ( Ancien 
Roi de Hollande ). Portrait 
par Napoléon et opinion. - Sa 
manvaise santé < 34 1. Lettre 
qu’il reçoit de Napoléon ton- 
chant le droit de faire grâce, 

548. 

LuciER.Analysedeson poème 
de Charlemagne. - Sent -tont 
6 . 
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A fait le sol sur lequel il fut 
composé, etc. , a56. — Eût pu 
éomposer une bonne histoire 
d'Italie , eût fait un vrai présent 
an monde littéraire, aS8. 

Maintenoh Mme de). 
L'Empereur la disait la Bianca 
Capello du temps. -Ne reve- 
nait pas du my. stère de son ma- 
riage, gg.* Napoléon disait de 
ses lettres, que son style, sa 
grâce, la pureté de son langage 
le ravissaient. - Il les préférait 
A celles de M“» de Sévigné, 
180. '■ • 

, Ménbval ( le iaron ). Ses 
attributions. - Affection de Na- 
poléon. - Détails , 36a. 

Merlim ( le comte ). L'Em- 
pereur le dit fort érudit , sage , 
droit et honnête ; un des vété- 
rans de la vieille bonne cause , 
3g5. 

MimsTiiUES. L’Empereur 
disait l’administration de celui 
de la marine avoir été des plus 
pures et des plus régulières. - 
Celui de l'administration de la 
gnerre au - dessus des forces 
d'un seul homme. - Ses inten- 
tions sur ce ministère. - Proje- 
tait' ao ou aS arrondissemcns 
militaires, Saa.Grands services 
obtenus de celui du trésor et 
de la secrétairerie d'État, mi- 
nistre - secrétaire d'Etat véri- 
table lot des princes incapables^ 
3*7. 
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Mo»cou. Paroles de Napb- battre contre les anglais , e» 
Icon surrinccniJe de Moscou.- attachant leurs intérêts à leurs 
Disait que les Cotions de l’in- droiu, 47. Observations sur la 
oeiidie de Troie n’égalèrent ja- bauüle de Waterloo , 5i. Se 
mais celle de Moscou, 18. Des- met en jugement devant tous 
criplion de Moscou et de son in- les peuples, qui tous l'absolvent, 

cendie, par le baron Larrey, a6. -Les Français e_t les luliens gé- 
l\Aroi,iiON. Sur l’incendie dè missent de son absence. - Em- 
Moscou, 18. Ce qu’il eut fait porte la reconnaissance des Po- 
' si Moscou n’e&t pas(|pté brûlé. lonais; jusqu’aux regreu urdifs 
-La paix dans Moscou ac- etamers des Espagnols.- Disait 

complissait et terminait ses l’Europe dans le plus grand 

opérations de guerre. - Aurai t danger : pouvait être à chaque 

eu aussi son congrès et sa instant innondée de Cosaques et 

s^nle alliance. — Devenait le deTartares. « Et vous, Anglais, 

médiaieurnaturelentrerancien « disait-il, vous pleurerex votre 
et le nouvel ordre de choses, »a. « victoirt de W aterloo , 7a- — 

.Sa gloire eùtété dans son équité. Fausses anecdotes attribuées A 

— Eût voulu un Code euro- l’Empereur , 83. — Sur sa plu» 

péen, une Cour de Cassation belle bataille.-En avait donné 

européenne,une même monnaie, cinquante ou soixante, 84-'‘Suc 

les mêmes poids et mesurcS, le» meilleures Uonpes , 85. 

les mêmes lois. -L’Eufop<r«’«ût Disait qu’avec sa garde com- 
ète de la sorte qu’un même plet'te se serait fait fort de Ira- 

peuple, 93. Sa dictature eût verser toute l’Europe. Jamais 

■fini, et le règne constitutionnel on ne surpassera son 

de son fils eût commencé. — d’Italie et dAuslerlits, 85. 

L’eût associé à l’Empire. -Paris Tous les Français l’ont aimé 

eût été la capitale du monde, depuis Collol-d’Herbois jus- 

ei les Français l’eîivie des na- qu’au prince de Condé, mais 

tions, Ses loisirs eussent été à différentes époques , 87. Etait 

employés à visiter lentement, le soleil qui parcourait l’éclip- 

avec l’imperauice, en vrai cou- tique, Sy.-Historiquo du retour 

pie campagnard, tous les re- d’Egypte en France, 90. Eiem- 

coins de l’empire, semant de pies biaarres de fortune en 

touws paru les bienfaits et les Egypte , g5. — Plaisante sur la 

monumens, a5. — Sa querelle parure des captives, io4-— Pa- 

marilime avec l’Angleterre , 46. rôles remarquables sur la cam- 

Avail forcé les Américains à se pagne de Saxe, en i8i3. -;.^ra 
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l<! triomphe du courage inné 
dans la jeunesse franchise , etc. 

- N’avait eu à sc plaindre d’au- 
cun des princes ses alliés. - 
Un Français, à qui le sang fran- 
çais avait procuré une cou- 
ronne, noos y^onne le coup 
de grâce. - Paroles sur ses lieu- 
tenans et ses soldats. — Les 
hauts généraux n’en voulaient 
plus. - Avaient bu à la coupe 
des jouissances. — Eussent 
voulu être des maréchaux de 
Louis XV, io5. Sa grande faute, 
son erreur fondamentale , dans 
cette campagne, a été de croire 
à ses adversaires autafft do ju- 
gement et de connaissances de 
leurs vrais intérêts tpi’à lui- 
même, III. — Trait de bienfai- 
sance envers un fermier d’une 
petite ile du Rhin, i6n. Et en 
Hollande envers un batelier, 
ifir.Conqoertla faveur publique 
» Amsterdam. - N’y veut d’au- 
tre garde, que la garde d’hon- 
neur du pays, i63. Laisse les 
Hollandaisivres de sa personne. 

- Fimporte lui-même des sen- 
limens très -prononcés en leur 
faveur, i65. — Paroles reja ar- 
cjnablcs sur les massacres du 3 
septembre, i65. Ne pouvait, ni 
ne voulait être un roi de la 
Jaaqtierie. — Disait qu’il n’y 
.avait jamais de révolution so- 
ciale sans terreur. — Une ré- 
volution est toujours un des 
plut grands maux qui puissent 


affliger la terre. — Le vrai 
bonbeur social, dans l’usage 
paisible, dans l’harmonie des 
jouissances de chacnn, 167. — 
Ses bourrades toujours calcu- 
lées. - Avait été obligé de se 
créer une auréole de crainte , 
pour éviter, disait-il, qu’un lui 
eût mangé dans la main ou 
frappé sur l’épaule, 176. 

V Que de coups la fortune et 
« les hommes ont amassés sur 
* ma tête : la plaie m’en cou- 

V vre les pores, a 179. — Sou 
besoin irrésistible de mettre eu 
marche le grand, de dévelop- 
per le beau, 181. — Paroles sur 
l’Angleterre, sa dette, ses co- 
lonies, 183. Ce qu’elle aurait 
dû se réserver à la paix. - Avait 
tout donné à scs alliés, 186. — 
Ennemi des emprunts publics. 

— Avait fixé le montant de la 
dette publique à 80 millions de 
rente, 191. Avait un trésor 
particulier. - Y puisaitpourprê- 
1er à des maisons de banque, 
k des familles embarrassées. - 
Eût maintenu avec soin la 

• caisse d’amorti.ssemcnt , et eût 
créé des caisses d’activité, tgS. 

— Dit que la régénération mo- 
derne doit s’accomplir tôt on 
tard; la combattre est la ro- 
che de Sysiphe que les vieilles 
aristocraties tiennent élevée 
au-dessus de leurs têtes, 194, 

— «Fasse le ciel , disait-il que 
« la jeunesse d’aujourd’hui pro- 
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c file de nos fentes , et qn’elle 
« se montre aussi sage, qu'elle 
« sera ardente, » 196/ — Ses 
faveurs et scs grâces une vraie 
loterie, en dépit de tonte sa 
bonne volonté , 19g. — Opinion 
des salons sur sa personne, 
igg. — Combien les femmes 
tiennent à cacher leur âge. ' 
Citation, aoT. — Manuscrit de 
nie d’Elbe, 104. - Serait diffi- 
cile d'évaluer les sommes con- 
nues qu'il a répandues autour 
de Ini. - Grands motifs de ses 
prodigalités. - Avait voulu 
fonder de grandes familles, de 
1 vrais points de ralliement, des 
drapeaux dans les grandes crises 
nationales • s 44 * — Petitesse de 
son lit, 046. — Nombreuses 
épurations A son avènement an 
consulat, a 47 > — Anecdote du 
Tio. — • Gardes ' do -Pnigle. 
u 48 . Coucou , aSo. Liberté 
des soldats avec lui. - Souvent 
tutoyé par eux. — Anecdotes, 
a 5 i. — Les chimistes et les mé- 
decins lui avaient recommandé 
,de repousser le vin et le café à 
la moindre odeur d’ail , o 55 . — 
Analyse le poëme de Charle- 
magne de son frère Lucien, 
a 56 . — A son retour de l’Ile 
d’Elbe, sans haine personnelle 
contre ceux qu’il venait ren- 
verser, 360. Historique do re- 
tour de l’ile d’Elbe, aSr. — 
IViait dans sa bouche, brevet 
d’ honnête homme, 385. - Tous 


les siens auteurs , a 36 . — Le 
génie est de trouver peu ou 
point d’impossible, 388. — Sol 
productif de la France infé- 
rieur à celui de l’Egypte , 390. - 
Sa ressemblance avec Joseph 
devient frapp^le, 394. — Fait 
briser son argenterie pour être 
vendue , 394. — Sa manière de 
toiser un payrs et de faire un 
bon plan de campagne , 397. — 
Dicte la topographie de l’Italie, 
398. — Fameuse créance de 
Saint-Domingue, 317. Bases 
de l’armée qu’il voulait créer 
en France , — Avec son 

ministA du trésor et son mi- 
nistre secrétaire d’Etat seuls, 
et une douzaine de scribes , eût 
gouverné l’empire du fond de 
l’Illyrie ou des rives du Nié- 
men, aussi bien que de la ca- 
pitale, 338. — La griCfe^ arme 
des Rois fainéans , 339. — Sa 
sensibilité. - Tendresse pour ta 
femme et son fils.- Anecdote» , 
533 . — Louis et la Hollande, 
341. Dit avoir été peu secondé 
drs siens. — N’avoir pas eu 
le bonheur de Gengis-Kan avec 
ses^uatrefils. -S’il nommait un 
Roi, c’était un ennemi de plii.s 
dont il devait s’occuper, 344 * 
Disait qu'il est bien difficile de 
gouverner , quand on veut le 
faire «n conscience, 347. Sa 
lettre à son frère Louis, sur 
les dou.vncs rt le droit de faire 
grâce, 348. — So disait ne 
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pour le travail. - A connu lev 
limites de ses jambes, de ses 
yeux, n’a jamais pu connaître 
relies de son travail, 35g. — 
Se plaignait de la manière pi- 
toyable dont THistuire était 
écrite. - Ses intentions. - Au- 
rait voulu faire écrire les der- 
niers règnes de notre monar- 
cliie , sur les pièces mêmes des 
relations extérieures, 56o. — 
Ce qu'il appelait présenre d'es- 
prit d'après minuit, 366. — Di- 
sait, de Sainte-Hélène, donner 
encore des couronnes, 37a. — 
Belles dictées de l'Empereur. - 
C.e qu’il dit ses trésors, 377. 
Dictait tans nulle préparation, 
585. — Biiarrerie singulière. - 
Estropiait souvent les noms. - 
Son orthographe , paroles à ce 
'sujet, 386. N’f jamais eu de 
piéoccupation d’esprit invo- 
lontaire. - Sa cuBeuse expli- 
cation d'u^tel privilège, 388. 
— N’était point fataliste , 
5go. — Se d«ermine à ne plus 
recevoir le gouverneur, 3g i. — 
Les lois , en théorie , le type de 
la clarté, vrai chaos dans l’ap- 
plication. - C'est que les hom- 
mes et leurs passions détério- 
rent tout ce qu’ils manient, 
3g4. Aurait voulu réduire les 
lois à de simples démonstra- 
tions de géométrie , et qu’il n’y 
en eût aucune en dehors du 
Code; autrement, à l'aide de 
quelques vieux édits de Chil- 


4«i 

péric on de Pharamond, il 
n’est personne qui puisse se 
dire à l’abri d’être l^alement 
pendu. - 5g5. Empire de l’opi- 
nion. - Avait voulu donner 
la croix de la légion d’honneur 
à Talma. - Fai-t un essai sur 
Crescentini. - Donnait des cou- 
ronnes et n’avait pas eu le pou- 
voir de donner un simple ruban, 
41 1. - Disait que la civilisa- 
tion faisait tout pour l'ame an 
dépend du corps , 4t5. — Sur 
l’Autriche et sa politique, 4>&. 
Paroles sur son Gis , 4>7* — 
Nouvelles restrictions du gou- 
verneur. - Observations dictées 
par Napoléon , 4^^- 

OcciDKtrrsDX. - Oribwtaux. 
Napoléon renferme tons les 
peuples dans CeS deux classes. - 
Leur différence. - Détails , a54- 
O' MeaUa. Procès que lui 
intente en ce moment sir Hud- 
son Lowe. - De son ouvrage 
sur Sainte-Hélène; son succès 
en Angleterre ; .sa concordance 
avec le Mémorial, 443. 

Oriitiou. Son empire. - Sa 
nature. - Napoléon disait pou- 
voir à son grc distribuer dc.v 
sceptres, des couronnes; n’au- 
rait pas eu celui de distribuer 
un simple rnbau, 4t'* 

PiTT. L’Empereur di.sail que 
chez lui le génie dcs.séchait le 
coeur, par opposition à M. Fox, 



I génie, 19.Ï. 
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Réo*«T (A). Paroles sur j 
lui et Louis XIV , 98. 

RÉTotUTiOR. Napoléon disait 
qu’il n’était 'j.imais de réroln- 
tion sociale sans ttrrenr. - Qne 
le temps et le succès parvien- 
nent seuls & la rendre légitime^ 
167. C’est toujours un des plus 
grands maux dontle Ciel puisse 
affliger la terre.- La nôtre a été 
une éruption morale aussi iné- 
vitable que les éruptions phy- 
siques , 168. Napoléon croyait^ 
bien difficile d’avoir pu arrêter 
la nôtre à sa naissance, 169. 

Russie, Napoléon demandait 
si Pierre-le-Crand avait bien 
fait de fonder une capitale à 
St.'-Pétersbourg. - Raisons , l8. 

'Naint-Domikoub [fie dey 
Eamense créance. - Détails , 
317. 

SiXB {campagne rfa). 'Napo- 
léon dit qu’elle sera le triom- 
phe du courage inné dans la 
jeunesse française , celui de 
l’bitrigue et de l’astuce dans la 
diplomatie anglaise ; celui de 
l’esprit cbex les Russes ; celui 
de l'impudeur dans le cabinet 
autrichien, io 5 . Détails de cette 
campagne, ii 5 . Fatalité , per- 
fidie , 145. 

Saxe {roi de). L’Empereur 
dit qu’il lui demeura fidèle 
jusqu’à extinction , 107. 


SaxoKS. L’Empereur disait 
que les fastes militaires ne se 
dessouilleront jamais de l’acte 
des Saxons se retournant dans 
nos rangs pour noos égorger. - 
Savonner, parmi les soldats , 
veut dire aujourd’hui une trou- , 
pe qui en assassine une antre , 

108. 

Septexbke {journées des a et 
5 179a ). Acte de fanatisme 
plutôt que de pure scélératesse. 

- Paroles remarquables , > 65 . 

SiVioith {Mme de). Ses let- 
tres, opinion de Napoléon, 180. 

SiDKET Smith {commodore 
anglais). L’Empereur le disait 
n’être point un méchant homme. 

- Amena le départ de Napoléon 
d'Egypte pour la France,, 90. 

Talma. N apoléon avait vonlu 
lui donner ^rdre de la légion 
d’honneur, 4>i> 

TirRENMB. L’Em^reur disait 
qne, chez lui, Paudace avait 
cru avec l’âge et l’expérience , 

8a. 

Watehioo ( Bataille de ). 
Observations sur cette bataille , 
dictées par Napoléon , 4 o- 
WiRTEMBERo (Roi de). Sa 
générosité dans la campagne de , 
Saxe.— Sa conduite vis-à-vis 
de ses troupes transfuges, io8 . 
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